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I

MISSIONS DE CHINE.

HO-NAN.

Leutie de M. DELAPLACE, Misionnaire apostolique, à M. ÉTIENNE, Supérieur-Général de la

Congrégation de la Mission, à Paris.

Lou-7-Shien, jour de la Nativité de
saint Jean-Baptiste, 18t1.

MONSIEUR ET TBÈS-1IO»OÉR

PÈRE.

Votre bénédiction, s'il vous platl.
Votre bénédiction m'est toujours bien précieuse; mais j'aime surtout à la réclamer en ce
jour où celui qui est grand devant le Seigneur
doit déposer entre vos mains un trésor de grâces spéciales, afin que, les répandant à votre

tour sur ceux qui vous sont confiés, vous prépariez au Seigneur un peuple parfait; et soyez
aussi le salut de Dieu jusqu'aux extrémités de
la terre. Éloignés de vous comme nous le som-

mes, nous ne connaissons cependant point les
distances, quand il s'agit de nous réunir aux
fêtes de famille. Hier, à Saint-Lazare, chacun
vous portait les voeux de son coeur : nous, dans
notre petit coin du Ho-Nan, nous avons, parla
récitation du saint Office, participé à la grâce
des mêmes joies spirituelles. Ce matin vous
étiez sans doute à l'autel, étendant votre bénédiction jusqu'aux confins du monde. Nous
étions aussi au milieu de nos pauvres Chinois,
présentant à Jésus immolé votre nom, votre
sollicitude, notre reconnaissance et nos supplications. Saint Vincent doit être bien content
de ce concert des coeurs : une vocation, une
famille, un Père, un seul coeur entre tous ses
enfants. Voilà, j'imagine, une grande joie pour
noire bon Père du Ciel.
Il m'est venu ce matin la bonne idée de vous
faire un cadeau pour voire fête, mais un ca-

deau tel que personne ne vous en fera, un cadeau qui ne peut manquer de vous plaire: c'est
une petite lettre circulaire que notre vénérable

Coufrere, M. Clet, écrivait, il y a près de quarante ans, aux Missionnaires européens ou chinois, qui travaillaient sous sa conduite dans le
Hou-Kouang, leHo-Nan, leKiang-Sv, etailleurs.
Cette petite circulaire, écrite de la main propre
de notre martyr, commence précisément par
le « Funiculus triplex difficild rumpitur (1) : n
ce qui convient, on ne peut mieux, à la solennité de ce jour.
Au n" 2 de la mnême Circulaire, se trouve un
long alinéa sur le baptême des enfants païens
en danger de mort. Je fais cette remarque,
parce que je viens d'apprendre que l'OEuvre de
la Sainte-Enfance est ressuscitée, et que notre
Supérieur-Général est membre du Conseil central de l'OEuvre. Vous ne lirez donc pas sans
intérêtces lignes, ou le zèle de M. Clet se montre si urgent, sa charité si tendre, sa sollicitude si ingénieuse et si prévoyante. J'ai entre
les mains quantité de lettres originales adressées par notre martyr a tel ou tel, sur telles ou
telles questions. Je trouve partout dans M. Clet
une condescendance admirable : il ne dit presque jamais que comme saint Vincent : a In
(1) Un triple lien se rompt difficilement.

quantum fieti possit (1). * Sur la seule ques-

tion des enfants à baptiser, l'expression devient impitoyable : par exemple ces deux
mots: Ut omnes nervos adhibealis (2), je

ne les trouve qu'une seule fois dans cette
collection de trente-cinq à quarante lettres, et
s'ils sont écrits, c'est pour que les Chrétiens
alacrioresse exhibeant in tiptizandis puerit (3).

Vous voyez donc, mon très-honoré Père, que,
il y a un demi-siècle et davantage, les enfants
de Saint-Vincent se montraient en Chine les
véritables enfants de l'homme de miséricorde;
et aujourd'hui, j'ose le dire, malgré nos misères sans nombre, qui nous rejettent si loin
de nos devanciers, nous avons néanmoins conservé comme eux ce trait de famille. La miséricorde! n'est-ce pas le type des deux familles
de Saint-Vincent? Aussi avec quelle joie avonsnous accueilli cette nouvelle, que l'OEuvre de
la Sainte-Enfance se restaurait! Puisse le Seigneur affermir et rendre impérissable une
(1)Autant que faire se peut.
(2)Travaillez de toutes vos forces (efforcez-vous de tous

vos nerfs.)
(5) Soient plus ardents à donner le baptiée aux enfants.

OEuvre dont tant de biens doivent découler!
Lorsque nous aurons reçu quelques secours, nous pourrons établir du solide. Nos
Chrétientés sont peu nombreuses, vous le savez; elles ont été quasi abandonnées jusqu'ici,
de sorte que tout est à créer; et nous ne
créons pas vite, pour plusieurs raisons, dont
une des principales est la maxime, c Assez tôt,
si assez bien. a Ainsi, pour ce qui concerne le
baptême des enfants infidèles, nous avons jeté
des éléments partout; mais nous n'avons, du
moins quant à moi, organisé nulle part. J'ai
tenté pourtant un petit commencement, et
chargé une femme de baptiser les enfants,
dans la ville du Ou-Ngan; et ce fut dans une
de ces occasions, où sans envie d'organiser,
on organise malgré soi. Cette Chrétienne est
une veuve assez instruite et fervente. Un jour
qu'après avoir entendu la Messe dans un village
voisin, où j'étais à faire mission, elle retournait à la ville, où d'ordinaire elle habite, elle
vit des enfants qui se récréaient beaucoup a
jeter des pierres dans un grand lac qui se
trouve près de la porte d'ouest. Soit curiosité
simple, soit poussée par l'esprit de Dieu, elle
s'approche de l'étang, et aperçoit un assez gros

objet, qui était le point de mire de tous les

coups de pierres, et qui, selon qu'il s'enfonçait
ou revenait sur l'eau, excitait la gaieté et les
cris des spectateurs..... Hélas! quel était cet
objet? Vous l'avez déjà deviné. La pauvre
veuve aussi l'a compris à l'instant. En quelques minutes elle a fait retirer de l'eau une
pauvre petite enfant, qui conservait encore
un souffle de vie. L'eau de l'étang servit pour
le baptême; et, moins de cinq minutes après,
une petite Marie de deux ou trois mois montait au Ciel.
Le lendemain, je revis notre veuve, dont
l'intrépidité m'est connue depuis longtemps.
J'ai pensé que le bon Dieu pourrait se servir
d'elle pour le salut de plusieurs enfants. Je l'ai
donc installée baptiseuse, et pour la dédommager des frais qu'elle serait obligée de faire,
comme dans l'occasion de la veille, je lui promis 300 sapèques par mois (environ 1 franc et
demi). Voilà la seule baptiseuse que j'ai fondée, et, je vous le demande, mon très-lionoré
Pere, n'était-ce pas le cas d'organiser ex abrupto? Sur les autres points, j'ai aussi préparé
des Chrétiens et des Chrétiennes, qui sont spécialement chargés de veiller au baptême des

petits enfants Chrétiens ou païens. Ils s'acquittent de leur charge pour l'amour de Dieu, et
s'en acquittent assez bien. C'e4t ainsi que
dans ma dernière tournée, j'ai trouvé trentedeux enfants d'infidèles baptisés, sur lesquels
trente-un sont morts. Dernièrement, il y a
six semaines, passant par Kai-Fong-Fou, capitale du Ho-Nan, j'ai conçu mille beaux projets
à l'occasion du In-Ing-Tang, (Hospice des Enfants-Trouvés), qui est très-peuplé dans cette
métropole, et qui sans doute le serait encore
plus, sans le voisinage du fleuve Jaune. Il y
aurait moyen de faire quelque chose dans cet
hospice de Kai-Fong-Fou. Mais avant de s'ar-

rêter à un plan définitif, il faut s'être concerté.
Or, vous savez peut-être, mon très-honoré
Père, que, depuis trois ans, je suis seul à errer
dans les montagnes du Ilou-Pé, au nord du
fleuve Jaune. MP Baldus vient de me rappeler
au sud, où je fais actuellement quelques missions. Je désire beaucoup avoir une entrevue
avec MP le Vicaire Apostolique et avec M. Jandard, tant pour le bien général de la mission
que pour mon avantage spirituel. L'OEuvre de
la Sainte-Enfance nous occupera certainement,
et nous ne manquerons pas de vous faire part

de nos plans. Les plans réglés, il ne nous faudra plus que de l'argent pour les remplir; car,
Sicut protegit sapientia, sic protegit et pecutia (1). C'est la parole de l'Ecclésiaste, dont
la vérité est confirmée par l'expérience de
chaque jour.
Je ne vous dis rien du reste de la province,
soit parce que Mgr Baldus a dû vous en écrire
lui-même, soit parce que je suis fort peu au
courant. Je ne connais que mes montagnes de
Tchang-Te-Fou; mais, grâce à Dieu, je les
connais assez bien. Depuis le mois de décembre 1848 jusqu'à ce moment, j'ai toujours
été là-haut, sequestré de toute compagnie de
confrère, et sevré presque complètement de
toute correspondance, non-seulement avec
l'Europe, mais encore avec le midi du HoNan. Mon temps et mes forces ont été employés à la recherche des Chrétiens, perchés
quelquefois sur des montagnes quasi inaccessibles, enfoncés d'autres fois dans d'affreux ravins. Msr Baldus est de l'Auvergne, Monseigneur
a fait mission dans le Hou-Pé: au dire cependant de Sa Grandeur, Tchang-Te-Fou est un
(i) Comme la sagesse protege, l'argent proltge aussi.

pays unique dans le ionde. Nous avons eu à
souffrir beaucoup de la part des Mandarins.
Ces persécutions et ces proces m'ont encore
occupé. Enfin, j'ai tâché de correspondre à la
Providence, lorsqu'elle me présentait quelque
bien à faire.
Dans une de mes dernières lettres, je vous
parlais, mon très-honoré Père, de l'espérance
que je nourrissais dans mon coeur, de voir
bientôt la Chrétienté de Ou-Ngan tant soit peu
restaurée. Un des moyens de restauration les
plus puissants était, à mes yeux, l'acquisition
d'une petite chapelle. Or, ladite chapelle est
achetée, et mise en assez bon état. Non-seulement nous avons une chapelle; le Missionnaire y trouvera encore deux petits corps de
bâtiments, suffisant provisoirement pour faire
la mission, et séjourner à volonté, soit en passant, soit pour affaire. Le tout, chapelle et
pied à terre, forme unie petite résidence d'un
arpent de terrain. J'ai dépensé, soit pour acquérir, soit pour restaurer, soit pour bâtir, environ 40 taëls, sur lesquels nous en avons déboursé 12, le reste vient des souscriptions des
Chrétiens. Il faut vous dire aussi que pour
bâtir, la main-d'ouvre nee m'a pas conté une

sapeque. Vieillards et enfants, jusqu'aux femnies, tout élait maneuvre. Qui plus est, il v a
des païens qui nous ont donné un coup de
main, non en passant, mais à la journée et
gratis. Je vous citerai un noble boutonné
du bouton d'or, qui pendant un jour et
demi nous a chiarroyé lui-même ses propres
pierres, et sans même boire un coup. Je disais à ces gens-là que le hon Dieu le leur
rendrait. Or, vous en penserez ce que vous
voudrez, mon très-lionoré Père, mais voici ce
qui est arrivé : la récolte de l'année dernière
à Ou-Ngan a été la première belle récolte
qu'on ait vue depuis dix-sept ans. Une grêle
épouvantable est tombée vers la sixième lune:
à un quart de lieue au sud, tout a été ravagé;
à trois quarts de lieue à l'est, tout a été ravagé; à l'ouest, sur la lisière, tout a été ravagé;
à une lieue et demie au nord, tout a été ravagé. Le seul territoire de Kao-Tsun, (village
où se trouve la Chapelle) est resté intact. Les
paiens disaient : « Ah ia!-c'est le Tien-Tchou.
» Tang, (temple de Dieu) qui nous protège. *
Aussi lorsque, après l'automne, je retournai à
Kao-Tsunii, je ne saurais vous dire quel accueil
je reçus de la part de tout le monde. Aux fêtes

du premier de l'an chinois que je passai dans
ces mêmes parages, j'eus la visite d'une foule
de païens des environs, qui tous plus ou moins
emportèrent quelque chose de la bonne nouvelle. Il y a présentement quatre familles qui
lisent nos livres; neuf catéchumènes sont plus
avancés; un chef de famille de cinquante-six
ans a reçu le Baptême, et a fait dès le lendemain sa premiere communion. C'est la première fois que je vais si vite, mais quand Dieu
a fait tant d'avances qu'il en a faites pour ce
vieillard : Quis eram qui possem prohibere
Deum (1)? Les Chrétiens m'ont également
donné leur part de consolations. A ma premiere visite en 1848, les confessions n'avaient
pas dépassé vingt-neuf; à la deuxième visite,
tout à coup quatre-vingt--huit; à la troisième,
quatre-vingt- douze. Cette fois, j'en compte
cent-six. J'en attendais encore quelques-unes,
lorsque les Chrétiens d'un autre district sont
venus assez inopinément me chercher. Trois
apostats semblent aussi vouloir se rapprocher.
Ils sont -venus me rendre visite, un seul s'est
remis aux prières.
(i) Qui suis-je, moi, pour résister à Dieu ?
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Voilà, mon très-honoré Père, un échantillon

des bénédictions célestes que les inérites des
deux familles de saint Vincent ont attirées déjà
sur notre pauvre Ho-Nan. J'aurais encore à
vous raconter plusieurs traits où la gri-ce de
Dieu se montre bien douce et bien forte; mais
je m'aperçois que ma lettre devient longue,
infiniment plus longue que je ne me I'étais
proposé.
Je finirai donc par vous dire que le bon
Dieu me conserve une grande force de corps,
une grande joie de coeur et une grande paix
de l'ame. La fameuse dyssenterie, dont j'avais
été attaqué à Manille en mars 1846, m'a enfin
décidément quitté en décembre 1848; elle a
été simaltraitée pendant son séjour, qu'elle esi,
je crois, partie de colère, et que probablement
elle ne reviendra plus. Je suis à l'heure qu'il
est aussi robuste que j'aie jamais été, prêchant
d'ordinaire tous les jours, baptisant, conuessaut, dormant peu, voyageant beaucoup, mangeant de mon mieux quand je trouve de quoi,
et jamais, depuis près de deux ans, la moindre
indisposition sérieuse. Quant à ma vocation,
mon très-honoré Père, ne touchons pas cette

question-là, si nous voulons que notre lettre
finisse. Notre chère vocation, voyez-vous.
c'est l'idéal du bonheur !...
Je vais sous peu me rendre aux nouvelles
Chrétientés de Kouang-Tclieou. Je n'irai pas
seul; un jeune Confrère chinois, M. Poug, ordonné il y a quinze jours, doit être avec moi.
Nous ferons là ce qu'il plaira à Dieu; on dit ce
pays assez mauvais, on dit ces nouveaux Chrétiens fort querelleurs. Sansdoute, ilssont encore
dans la transition, la plupart n'ayant reçu le
Baptême que depuis quatre ans. Veuillez, mon
très-honoré Père, donner voire bénédiction à
ces jeunes Chrétientés qui surgissent comme
inopinément au centre d'un pays païen.
Pour réussir là nous n'aurons d'autres armes
que la mortification , la prière et l'exacte
observance de nos règles. Tels sont aussi nos
seuls préparatifs; M. Pong. âgé de vingtsix ans, parait assez bien disposé, je tâcherai de ne lui pas trop donner mauvais
exemple.
Agréez, mon très-lionoré Père, l'expression
des sentiments du plus profond respect et du
plus filial dévouerent avec lesquels je serai
XVII.
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toujours, dans les saints Cours de Jésus, Marie,

Joseph, saint Vincent,
Votre très-indigne, mais très-cordialement
soumis enfant,
L. G. DELAPLACE,
Iml. Prétrede la Mission.

Lettre du même ia M. S&U.VATIRE,
général A Paris.

Procureur-

Lau-Y, 14 AoAt 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRP,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Une nouvelle occasion se présente pour le
Tché-Kiang. Je vais donc vous écrire une nouvelle lettre en addition aux nombreuses et longues dépêches que j'ai déjà eu l'honneur de
vous adresser depuis peu.
Je vous annonçais dans mes dernières que
j'allais me rendre incessamment à KouangTcheou. Outre les ordres de Mgf Baldus, je

mie sentais titn grand attrait pour cette mission
de Kouang-Tcheou, qui, vouis le savez, est une
mission toute nouvelle, en plein pays païen,
aoi rien ne peut manquer, ni les fatigues du
corps, ni les préoccupations de l'esprit, ni les
dégoûts du coeur, ni les embûches du dehors,
ni les tentations et les vexations du dedans, ni
l'abandon des faux frères, etc. etc. Je me figurais donc que j'aurais belle occasion de souffrir à petit bruit pour les intérêts de notre sainte
Foi ; et j'espérais me former là à la vraie vie
de Missionnaire imissionnant chez les infidèles.
Aussi, en dépit de la chaleur et des travaux
précédents, je menais bon train les confessions
des anciennes Chrétientés de Lou-Y, pour me
rendre au plus vite à mon nouveau poste...- Eh
bien! très-cher confrère, Dieu veut sans doute
éprouver mes bons désirs; eh bien ! nie voici
arrêté tout court!
Mardi dernier m'arrivent deux hommes de
Kouang-Tcheou, qui m'annoncent qu'une persécution vient d'éclater. Six Chrétiens sont encore aux fers; le pays est sens dessus dessous, etc. etc. On nie conjure de différer mon
voyage de quelques mois..... Prière des Géraséniens.

L'originede cette persécution vous indiquera
en passant l'origine d'une Chrétienté toute
nouvelle. Sur la fin de l'année dernière, un
néophyte, nommé len, baptisé depuis trois
ans, s'en alla chercher de l'ouvrage à Lo-Tien,
gros bourg à douze lieues de son pays. len est
tuilier de son état, homnie simple et bon chrétien. Arrivé à I/o-Tien, il eut à travailler daus
le voisinage de certains jardiniiers, qui n'avaient
jamais entendu parler de la Religion chrétienne, mais qui remarquèrent dans le nouveau venu un genre à part. len ne jouait pas,
ne s'enivrait pas, ne se battait pas, ne maudissait jamais ni les gens, ni sa besogine; toujours gai, toujours serviable; sans prêcher la
loi de Dieu , il en remplissait cependant tous
les devoirs. Un jour nos jardiniers lui firent
cette question: « Mais quelle espèce d'homme
» es-tu ? Tu n'as pas l'air de nous ressembler.
" Quand nous maudissons, tu ne maudis pas;
" quand nous buvons, tu ne bois pas. Quel sys» tème de vie mènes-tu? » -

len ne répondit

que par une parole: « Moi, j'adore le Maitre
» du Ciel. -Qu'est-ce que ce Maitre du Ciel?...
Puis quantité de questions et de réponses.
Bref, len vit que la bonne semence allait

produire dans cette nouvelle terre. Il appela le
Ou, (le grand-ap6tre)de Kouang-Tcheou; et,en
moins de quelques jours, dix-huit hommes se
mirent à réciter nos prières et à observer nos
saintes pratiques. De leur propre mouvement
ils construisirent une petite maison, comme
lieu de réunion, pour l'étude du catéchisme et
la sanctification du Dimanche. Puis cette
année, vers Pâques, ils députèrent à Mgr, pour
demander un Missionnaire qui pût leur conférer la grâce du Baptême. Le député était un
jeune homme de vingt-un ans, appelé YangChun. Je ne l'ai pas vu; mais on le dit vraiment excellent; et, par la suite de cette lettre,
vous saurez si sa foi est solide.
Yang-Chun, à son retour de Nan-YangFou, trouva sa mère très-dangereusement malade; si malade, qu'il y eut conseil de famille
pour l'ordonnance des funérailles. Un des
oncles maternels, païen de premier calibre,
régla tout selon les idées des bonzes. YangChun protesta qu'il ne pourrait prendre part
au culte du démon , etc. etc.; qu'il était Chrétien , et qu'il abjurait toutes les superstitions
de la Pagode. Sur ce, fureur diabolique de
la pait de l'oncle. Il bat son neveu , il le roue

de coups. Non content de s'acharuer sur ceux
que la loi lui permet de battre, il va attaquer
len, auteur de ces conversions; il le maltraite si rudement qu'un bras est démis...
Puis il soulève une masse de païens, court au
lieu de prières nouvellement bàti, en arrache
quelques images, chapelets, médailles, et porte
tout cela au tribunal..
Malheureusement le bon Mandarin IcheouKy-Ping n'est plus à Kouang-Tcheou. Son successeur est un écervelé, dit-on, qui va être
déposé sous peu. En attendant, il se conduit
vis-à-vis nos pauvres Chrétiens, comme un
Lucifer. Au lieu de deux, qui se trouvaient
accusés, il en a fait arrêter huit. Son grand
bonheur eût été de les faire apostasier; et, pour
cela, il a fait subir cinq interrogatoires, il a
mis en usage divers supplices. Dès le premier
jour, le Ou a porté la chaine. Le second fils d'un
bachelier lettré a recu quarante soufflets pour
avoir trop ouvertement professé sa foi. Le pauvre
Yang-Chun, encore catéchumène, a presque
reçu complètement le baptême de Sang. On
nie dit que le Mandarin l'a fait passer par le
Pong, sorte de supplice, par lequel la victime
est écartelée comme par crucifiement. Deux

gros clous sont fixés à la muraille, à une certaine hauteur, et à la distance d'une brasse.
A chacun des clous est attaché fortement un
des poignets du patient. Lorsque ce patient
est bien suspendu, que ses bras sont bien raidis,
on lui attache aux pieds une énorme pierre,
qui le tire par le bas : concevez le supplice.
On m'assure que Yang-Chun l'a subi pendant un assez long temps, non toutefois, jusqu'à la mort, puisqu'il est encore dans la
prison, très-content, ne cessant de remercier
Dieu, et aussi courageux qu'au tribunal, lorsqu'il disait au Mandarin : a Fais-moi hacher
» par petits morceaux, pour voir si je cesserai
" jamais d'adorer Dieu. » Un catéchumène!!
Et le Ou? Les deux Chrétiens qui sont venus
répètent sans cesse que le Ou finira par attraper le martyre. Il est trop terrible, disent-ils;
il n'attend pas que le Mandarin l'attaque, il
va le chercher, il l'agace, il le provoque. Par
exemple, le Mandarin lui disait : « Je vais te
mener dur, marche; tu en verras de cruelles...
- Oui, oui, tu voudrais bien me faire tuer,
n'est-ce pas, Mandarin? Et moi aussi, je voudrais bien mourir aujourd'hui par tes mains.
Malheureu
sement tes pouvoirs sont bornés. Il

faut que tu en réfères à la capitale; que de la
capitale on te réponde, etc. Cela demande
trop de temps... Si j'ai à etre tué. je vois hien
que tu n'auras pas le plaisir de nie porter le
dernier coup, etc., etc.
Ces interrogatoires seraient sans doute dignes d'être rapportés, mais je n'en ai pas la
minute à ma disposition. Les gens sont partis
précipitamment sans se munir d'aucune pièce.
Plus tard, si le bon Dieu le permet, quand le
fort de l'orage sera calmé, je pourrai moyennant 200 ou 300 sapèques, extraire du tribunal tous les authentiques, qui pourront vous
intéresser.
En attendant, j'écris aujourd'hui même à
nos cdiers Confesseurs. Je leur écris, puis-je
ne pas être ému? je leur écris le Heatiquipersecutionem patiuntur (1) ; l illomnentaneuin et
leve tribulationis(2) ; le Confitebor coramn Patre
meo (3). J'écris aux autres néophytes qu'ils
(1) Ileureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, etc.
(2) Le peu de tribulations momentanées d'ici-bas opérera
une gloire éternelle aux cieux.
(3) Celui qui me confessera devant les hommes, je IP
confesserai devant mon Père....,

n'aient pas à se décourager; que l'Eglise a été
fondée par la sainte Passion, propagée par le
martyre; que leur propre pays a vu la toutepuissance de Dieu, tirant le bien réel d'un mal
apparent, lorsqu'en 1847, tant de centaines
de nouveaux Chrétiens out été le fruit d'une
première persécution. J'écris de tous les côots.
Dieu veuille bénir ces pauvres lettres. Qu'elles
portent avec elles instructions, consolations,
joies du coeur! Une pensée me revient souvent.
Lorsque j'étais dans les humanités, j'étais fou
de saint Cyprien. Serait-ce que Dieu me destinait a consoler des Confesseurs, et qu'il me
faisait faire dès lors une sorte d'apprentissage?
Dans le fait, voici trois ans que je vis au milieu
de Chrétientés opprimées, et je ne puis prévoir
quand finiront ces épreuves.
Tchang-Te-Fou est aussi troublé. Hélas! et
(lqui sait où se portera l'acharnement des persécuteurs ? Je vous ai écrit différentes lettres
sur les affaires de l'année dernière. Ces affaires
paraissaient assoupies vers la quatrième lune de
cette année, lorsque je quittai, sur un ruisseau
de larmes, comme écrit M. Jandard, ces chères
Chrétientés du Nord pour me rendre au Midi,
(i'

m'appelait Mgr 1Baldus. Or, je n'étais parti

que depuis treize jours, lorsque les païens accusèrent de nouveau et simultanément les Chrétiens au Fou et au Shien : on n'a cependant
jamais maltraité les païens; on ne les a pas
maudits, on ne les a pas inme haïs ; d'où vient
donc leur acharnement ? Le démon, qui en est
l'instigateur, pourrait seul en expliquer les
causes. Pour moi j'assure que les Chrétiens
n'ont commis aucune imprudence, ni en faits,
ni en paroles.
Je me trouve actuellement à environ cent
lieues de Tchang-Te-Fou, et à quatre-vingt-huit
de Lin-Shien, beaucoup trop loin comme vous
voyez pour être au courant. Néanmoins j'ai en
des nouvelles ces jours derniers par trois Chrétiens qui sont venus ici pour célébrer l'Assomption (pour le dire en passant, centsoixanteseize lieues faites exprès et uniquement pour
se confesser et communier à la grande fête de
la sainte Vierge; trouvez-vous cela passable?)
Ces trois Chrétiens m'ont appris que le grand
Mandarin du Fou et le Mandarin du Shien
avaient appuyé l'accusation des païens; que
ceux-ci paraissaient sûrs de leur coup, étant
munis comme ils sont du nouvel édit impérial.
tandis qu'au contraire les Clirétiens n'ayant

plus rien sur quoi s'appuyer, commençaient à
trembler. Outre ces nouvelles orales, j'ai reçu
des lettres des différentes familles accusées qui
paraissent en d'excellentes dispositions, et réclament à grands cris nos prières.
Nous prions beaucoup; vous prierez aussi,
cher Confrère; vous demanderez que la trèssainte et toujours aimable volonté de Dieu
s'accomplisse. Vous représenterez à Dieu :
Quia non est alius quipugnet pro nobis (1). Vous

lui ferez voir cette multitude d'ennemis qui,
de toutes parts, sont insurgés contre nous. Ils
s'imaginent qu'ils vont nous écraser, que NiotreSeigneur, le Maitre du Ciel, n'est pas assez fort
pour nous sauver de leurs mains. Pour nous,
nous ne défaillirons pas dans notre espérance;
notre Dieu nous gardera; non-seulement il
nous gardera, mais il nous glorifiera; nonseulement il nous glorifiera aux yeux des
anges, mais il nous exaltera et nous fera
partager sa gloire. Au milieu de ces lions rugissants nous pourrons donc reposer en paix.
Il y en a un qui combat pour nous : c'est celui
(1) Qu'il n'y en a pas d'autre qui combatte pour nous
que lui seul.

d'ou vieint le salul, et qui, lorsqu'il jugera à propos .de se lever et de nous tendre la main,
saura bien frapper ses adversaires, et répandre
sur son peuple des bénédictions plus abondantes que jamais.
Bien cher Confrère, j'ai le coeur navré, c'est
vrai, quand je pense aux angoisses de nos Chrétiens; quand nous sommes menacés de quelques apostasies, il faut que les larmes coulent.
Toutefois j'ai beau commencer mes oraisons
par les larmes, je finis presque toujours par des
actions de gràces. Dieu, sans doute, a des desseins sur ce misérable Ho-Nan, puisqu'il le visite si souvent. Tant de peines n'auront pas été
souffertes pour rien; tant de croix n'auront pas
été plantées sans rédemption; tant de larmes
n'auront pas coulé sans arroser et féconder de
nouveaux germes. Que ces nouveaux germes
soient plantés ici dans notre province, ou ailleurs sur d'autres terres, peu importe, pourvu
que le Père de famille y trouve de quoi remplir ses greniers. A la louange de Dieu, à la justification de sa Providence, qu'il soit même dit
tout de suite, qu'en certains points du Ho-Nan
on moissonne, et dès à présent, avec allégresse,
tandis que sur d'autres points on sème dans les

pleurs. Ou-Ngan, ces anniées dernières, ne
donnait que cinquante à soixante confessions.
Cette année j'en ai eucent-six. D'où vient cela?
Je vous écris ce brouillon de lettre d'un village
appelé On-lun-Tclhoang:ce village comptait jadisde deux à trois cents confessions. Par le malheur des temps, et l'absence des Missionnaires,
ces deux à trois cents confessions se trouvaient
réduites à ireize. Notre Confrère chinois ,
M. Hvaz, est venu quelquefois entendre ces
treize confessions et administrer quelques baptênies. M. Jandard a également visité ces Chrétiens l'année dernière, et a ajouté encore quelques baptêmes. Cette année je vois encore des
baptêmes, des Catéchumènes, et trente-sept
confessions, et de solides confessions. Dans mes
petits souvenirs de missions je ne vois que les
confessions de Fontevrault qui m'aient autant
consolé que celles-ci. D'où vient encore cela ?
A Kouang-Tcheou même, au milieu de cette
persécution, se forment encore des Catéchumènes; on m'en annonce une trentaine à baptiser. D'où vient cela? Encore un mot à la
gloire de celui qui confond les forts. D'après le
nouvel édit, on veut adopter un système de persécution dans le genre de Julien l'apostat. On

,veut miner le Christianisme, l'étoufler sans
éclat. Entre autres dispositions on impose aux
maitres d'école un certain ouvrage de philosophie, plein de déclamations contre nos dogmes
et notre morale. A la fin de l'ouvrage il doit v
avoir, en forme d'appendice, la collection de
tous les décrets de persécutions rendus contre
nous depuis Kang-Hy. Or il vient d'arriver que
deux savants maîtres d'école, qui peut-être n'avaient jamais entendu parler de la Religion
chrétienne, lisant ledit ouvrage nouvellement
imposé, eurent l'idée de vouloir s'éclairer davantage sur cette religion dui Maitre du Ciel :
ils ont donc demandé à voir nos livres qu'on
leur a prêtés. Qui sait? Dieu n'est-il pas assez
puissant pour que les traits dont on veut nous
percer se retournent contre nos adversaires ?
Donc en tout temps, en tous lieux, en tout
événement, bénie, aimée et glorifiée soit à jamais la toujours aimable volonté de Dieu ! Ne
pouvant nie rendre hic et nunc à KouangTcheou, je vais du moins m'en rapprocher.
Mon intention est d'aller à quarante lieues
d'ici, et à trente-cinq de Kouang-Tcheou. faire
ma retraite annuelle, en compagnie de notre si
bon Père Jandard, que je n'ai pas vu depuis
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trois ans. La retraite faite, nous verrons coimment le bon Dieu arrangera les choses.
Veuillez présenter mes très-piofonds i espects
à notre très-lionoré Père. Il voudra bien penser
à nous d'une manière un peu spéciale; car je
crois que de tous ses enfants de Chine nous
sommes, actuellement du moins, les plus éprouvés. Veuillez ne pas m'oublier auprès de MMl. les
Assistants, de M. Martin, de nos bien-aimés
Confrères, Etudiants et Séminaristes, et de nos
chers Frères coadjuteurs. Demain, de bon matin, les gens du Tclie-Kiang veulent partir, et
je dois renvoyer un homme à Kouang-Tclieou.
J'écrirai probablement une partie de la nuit,
pour satisfaire aux lettres de premièere nécessité. Soyez donc mon interprete auprès des personnes pour lesquelles vous savez que je n'ai
jamais été et ne saurais être indifférent ni ingrat.
Pour vous, vous savez bien que je suis toujours voire très-afl'ectionné,
Locis G. DELAPLACE.

Ind. Pretre de la Mission.

Lettre du mdme au mdme.

Lou-Y Shien, 9 Septembre 18s1.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais.
Vous comprenez les angoisses et les tribulations de mon coeur, si vous avez reçu

la dernière lettre que je vous ai écrite, il
y a quinze jours, de Kao - Keou - Uel, vil-

lage dépendant du Mandarinat de Lou-yShien. Je vous parlais de la persécution qui
désole nos nouvelles Chrétientés de KouangTcheou. Cinq jours après le départ du courrier, j'ai reçu des lettres qui m'annoncent que
la persécution a pris des proportions énormes.
%Vin.
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- Voici un extrait de la lettre commune,
écrite par les Catéchistes et Chrétiens persécutés.
« Les Chrétientés de Kouang-Tcheou sont
» maintenant ravagées par la fureur du démon.
" Pour avoir propagé la sainte doctrine au
» bourg de Lo-Tien, plusieurs d'entre nous
» portent les coups des méchants. L'affaire
» ayant paru au tribnal, le Mandarin l'a jugée
» sans aucune justice. Son but est d'anéantir
' les Chrétiens. Il en a donc fait battre plun sieurs à coups de rotin. D'autres ont été char» gés de fers, et ont subi divers supplices, pour
n n'avoir pas voulu abjurer la sainte Religion,
» comme on voulait les y contraindre. Le
» Ou-Tsuen-Tclwang surtout a été d'un coeur
* intrépide: Mourir cent fois plutôt que d'apos* tasier. C'est pourquoi le vingt-deuxième jour
* de la septième lune (19 août), le Mandarin
» a fait garrot ter le Ou-Tsuen-Tchang, pourétre
» conduit à la capitale, où sa sentence sera
* prononcée. Hommes pécheurs, nous sentons
* notre vertu bien faible, etc. »
Suivent d'autres détails sur d'autres affaires.
Puis ont signé quatorze chefs de famille, entre autres Yang-Chun, Catéchumène, qui a été

frappé de quarante coups et suspendu au Pong,
durant un jour. - Yen-Tsuen-Tc/iang, qui a
été broyé de coups. - Hoang-Kong-Chou, qui a
reçu quarantesoufflets.
Avec cette lettre commune, j'en ai reçu une
particulière d'un bachelier de l'endroit, les
détails sont les mêmes avec quelques circonstances de plus:
a Le nommé Yang-Chun, catéchumène de
Lo-Tien, a été traduit devant le Mandarin
» par son oncle maternel, pour avoir embrassé
» la Religion chrétienne. Le Mandarin voulut
) avoir les renseignements du Yo-Ti (maire.)
» Le Yo-Ti attesta faussement que Yang-Chun
' n'avait pas de piété filiale. C'est pourquoi le
» Mandarin fit suspendre Yang-Chun au Pong,
» durant tout un jour; et quand on l'eut descen» du du Pong, on le frappa de trente coups du
» grand rotin. Aujourd'hui on l'a reporté chez
* lui. Les hommes cruels n'ont pas été contents
* de ces premiers supplices... Ils ont encore
* voulu forcer Ou-Tsuen-Tchang à fouler la
» croix. Mais Ou-Tsuen-Tchang aime mieux
* mourir, que d'obéir en cela au Mandarin; il
, a donc été jeté aux fers et écroué au Pau» Fang, (prison d'arrêt) où il a souffert pendant

» plus de vingt jours. Il a subi plusieurs inter-

» rogatoires; jamais il n'a consenti à aposta» sier. Le 13 de la septième lune (9 août,) les
» satellites se répandirent dans les villages
* pour saisir les Chrétiens... Le second fils du
* Chrétien Hoang a reçu quarante souffmets.
» Trois autres Chrétiens ont été violemment
' traînés sur la croix... Le vingt-deuxième jour
» de la même septième lune, Ou-Tsuen-Tchang,
» les fers aux pieds et les menottes aux poings,
» a été dirigé sur Pieni-Leang (nom sous lequel
» Kai-Fong-Fou est plus connu dans la pro" vince), pour y être définitivement jugé... P
Heureux Ou-Tsuen-Tchanig! le voilà doue
sur la voie du martyre! Il l'a bien mérité.
1 Baidus m'avait
gr
écrit de me rendre à KouaugTchieou, vers la huitième lune. Ah! que ne m'at-on envoyé pour la cinquième! J'aurais été
sous la griffe des satellites, et peut-être y aurais-je trouvé mon compte, avec un Mandarin,
ou fou ou furieux.
Pour en revenir à ces lettres, il y a des
choses à expliquer; il y a aussi des choses à
ajouter; des choses qui m'ont été verbalement
transmises par les envoyés des Chrétiens. Elles
sont affreuses, inouies même en Chine. Vous

n'y croirez pas, je n'y veux pas croire non
iplus, malgré le témoignage de quatre individus, dont un se donne comme témoin oculaire.
Plus tard je me procurerai bien les procès-verhaux du tribunal; et alors nous saurons au
juste à quoi nous en tenir.
Le catéchumène Yang-Cl/un a été traduit par
son oncle maternel. C'est la parole de NotreSeigneur : DividenturPaterinfiliumr, etc. (1) Le
Yo-Ti a déposé que Yang-Chun n'avait pas de
piété filiale. C'est que la piété filiale en Chine
ne consiste pas à obéir à ses parents et à les
aimer et honorer durant leur vie; mais à leur
faire des Ko-Teou et à leur brûler des papiers
superstitieux après leur mort. Or, comme mes
lettres précédentes ont pu vous l'apprendre,
la mère de Yang-Chun étant gravement malade,
notre catéchumène avait déclaré qu'il ne pouvait se permettre aucun acte d'idolâtrie. Voilà
pourquoi et comment il a manqué à ses devoirs
à l'égard des parents. La première lettre mentionne quarante coups de rotin, la deuxième
lettre ne parle que de trente. 11 semble qu'il
y ait en cela contradiction, néanmoins dans
le fait il n'y en a pas. Le Mandarin avait con(1) Le père s'élèvera contre son fils.
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damné Yang-Chuit à quarante coups, mais
quand on en eut frappé trente, le pauvre malheureux fut sans souffle, de soirte qu'on le crut
mort; et franchement on mourrait à moins.
Vous avez une idée de ce supplice du Pong,
quantité de victimes y succombent avant un
jour. Or, Yang-Chun y passa un jour entier;
et sans lui donner de répit, on le soumit au
grand rotin. Ce grand rotin porte des coups
épouvantables: j'ai oui dire que souvent le
deuxième coup tait plaie, puis les bourreaux
frappent sur chair vive. Les pauvres membres
de notre catéchumène, tiraillés déjà par le
Pong, cédèrent tout d'abord, de sorte que les
os furent immédiatement à nu. Le Mandarin
craignit qu'on ne suppliciât plus qu'un cadavre; voilà pourquoi vers le trentième coup,
il fit cesser, et la victime fut reportée chez elle.
Je vais vous dire en passant, vous en jugerez
comme il vous plaira, que le septième jour qui
a suivi son supplice, le Yang-Chun s'est trouvé parfaitement guéri. Plus de plaie, ni apparence de plaie, plus de faiblesse, il travaillait
comme auparavant. Les néophytes y supposent
un concours divin tout particulier. Encore une
fois, pense2-en ce que vous voudrez. Pour moi,
je crois que le bon Dieu peut bien accorder

quelque faveur à des gens qui ont souffert pour
lui, et qui ont résolu, s'ils ne peuvent être Chrétiens chez eux, de tout abandonner et d'aller
chercher un autre pays où ils puissent servir
Dieu et sauver leurs Ames... Percutli et sanat,
(Dieu frappe et guérit.)
Yang-Chun n'a pas seulement souffert dans
son corps; il a souffert dans chacun des membres de sa famille. C'est ici que je ne puis me
décider à croire ce qui m'est rapporté. La
femme de notre catéchumène a été confinée
au Pau-Fang aussi bien que son mari; de plus,
leur petit garçon et leur petite fille. Jusqu'ici,
quoique cela dépasse les usages chinois, on
peut encore donner sa foi, parce que les récits
paraissent fortement appuyés. Mais voici un
excès hors de toute imagination. On m'ajoute
que cette malheureuse femme, catéchumène
comme son époux et ses enfants, soit frayeur,
soit autre cause, a accouché dans le Pau-.Fang
même, et que le lendemain de son accouchement, le Mandarin voulut absolument la faire
passer à l'interrogatoire. Les satellites eurent
encore le reste de coeur et le courage de faire
des représentations. Le Mandarin voulut à
toute force s'assurer par lui-même, et la mal-

heureuse fut déposée au pied du tribunal plus
morte que vive.... Où en sommes-nous, mon
cher Confrère? Si le fait est vrai, et s'il passe
sans être blamé par les autorités supérieures,
les Chrétiens sont donc hors la loi, et sous le
coup d'une proscription à outrance.
Nous allons voir comment les premiers Mandarins de la Province vont se conduire à PieuLeang. Il me semble que cette affaire va trancher la position que veut prendre le nouvel
Empereur vis-à-vis de la Religion chrétienne;
car Ou-Tsuen-Tchang a été déféré au vice-roi
comme Chrétien et chef de Chrétiens. Pour
preuve on a fait partir avec lui une petite caisse
renfermant livres de prières, catéchisme, images, médailles, etc. etc.; objets enlevés par
les païens lorsqu'ils ont assailli la petite chapelle. Le tout, homme et objets, a été confié à
la garde d'un petit Mandarin, de six soldats,
et de gens du tribunal, qui doivent faire escorte
jusqu'à Pieu-Leang, de peur que les sectateurs
de la Religion chrétienne n'enlèvent leur chef
Ou-Tsuen-Tchang dans le trajet. Le vice-roi
aura donc à se prononcer pour ou contre les
Chrétiens; et il se prononcera d'après les sentiments de l'Empereur, qui doivent lui être

bien connus; car notre vice-roi actuel est ,
m'assure-t-on, un des huit Tchang-Tang, on
conseillers intimes de sa cour.
J'ai, ces jours passés, envoyé un homme à
Pieu-Leang. Il est chargé de voir Ou-TsuenTchang, s'il est possible; de s'informer au
moins de la sentence prononcée contre lui, et
des circonstances de son jugement. Avec 200
ou 300 sapèques données à propos, on peut
se procurer ces renseignements. Je cherche
aussi à me procurer des pièces écrites, telles
que le Rapport du Mandarin de KouangTcheou, le Keou-Kong, ou rédaction des interrogatoires. Il y a aussi en Chine des espèces
de sténographes attachés aux tribunaux, qui recueillent ce qui se dit aux séances, les questions des Mandarins, les réponses du prévenu.
Cette rédaction est ensuite déposée aux archives, d'où, moyennant encore quelques sapèques, il est facile d'avoir une copie. Lorsque
ces différentes pièces seront entre mes mains,
si elles sont aussi intéressantes que je le présume, j'en tirerai la matière d'une lettre plus
ou moins longue. Aujourd'hui je ne vous éci is
ce premier mot que pour vous conjurer de venir au plus vite à notre secours par les saints

Sacrifices, les prières et les bonnes oeuvres. Si
notre très-honoré Père le jugeait convenable, il
nous recommanderait aux prières de la Com-

munauté; il recommanderait et nos nécessités
présentes et le bien qui se présente encore pour
l'avenir. Car, serons-nous engloutis par ces
tempêtes? Non, jamais: ou bien notre Église
du Ho-Nan n'est pas une branche de ce grand
arbre dont les tempêtes ne font qu'affermir les

racines. Avec la grâce de Dieu, nous sortirons
de ces épreuves, et nous n'en serons que plus
vigoureux. Qu'on nous tue nos Catéchumènes
de Tchang-Te-Fou et de Kouang-Tcheou, d'autres, en plus grand nombre, les remplaceront
bientôt. A voir ce qui se passe aujourd'hui, il
semble que toutsoit perdu: langage humain que
celui-là! J'aime mieux ce que dit Tertullien:
Fides Chrislianorum, fides inpossibiumwn (1).

C'est précisément parce que je ne vois plus de
ressources, que le secours de Dieu m'est plus
assuré. Dieu, au hout du compte, est toujours
notre Père; et son amour est plus tendre pour
nous que la fureur des Mandarins n'est acharnée contre nous: Tam Paternemo (2).
(1) La foi des Chrétiens est la foi à l'impossible.
(2) Personne n'est aussi pere que lui.

Nous prierous donc, mon cher Confrère, et
avec confiance; toujours de la confiance, à la
vie, à la mort. Les Chrétiens deKouang-Tcheou
me conjurent d'attendre que la tourmente soit un
peu calmée. Ft.s donc que je ne puis mne rendre
de suite au milieu d'eux, je vais du moins nie
tenir à leurs portes. La semaine prochaine je
quitte Kouey-Te-Fou, pour me rendre dans le
grand Mandarinat de You-Ning-Fou; et là, tout
en faisant ma retraite annuelle, j'attendrai le
moment que le bon Dieu nous réserve.
Mes profonds hommages à notre très-honoré
Père. Je lui ai écrit dernièrement: je me propose de lui écrire de nouveau, lorsque mon
homme sera revenu de Pieu-Leang. Mes trèsrespectueux et affectueux souvenirs à tous les
Confrères de la Maison , particulièrement à
messieurs les Assistants. Veuillez demander
pour nous aux Soeurs de la Communauté le
concours de leurs prières; et vous, mon bien
cher Confrère, sachez que je suis et serai à
jamais pour vous tel que vous pour nous.
L. G. DELAPLACE.
Inl. Prétre (le la Mission.

Lettre du mnme au imdme.

Lou-Y, 19 Septembre 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.

Mes lettres sont courtes, heureusement que
depuis quelques mois elles deviennent fréquentes. C'est une aimable disposition de la
Providence, qui veut bien multiplier nos consolations en même temps que se multiplient
nos tristesses.
Je vous annonçais au mois d'août que nos
Chrétientés du nord étaient de nouveau déso-

lées par de récentes vexations. Au commencement de septembre, je vous ai parlé deux
fois de la grande persécution qui bouleversa
Kouang-Tclieou. Aujourd'hui, encore de nouvelles amertumes. Encore un district de ravagé. M. Mailly vous communiquera ce que
je viens de lui en écrire. Ainsi bientôt le Missionnaire du Ho-Nan ne saura plus où placer
le pied. Nos Chrétientés formaient cinq districts, sur cinq, en voilà trois qui nous sont
fermés; et je tremble pour Nan-Yang-Fou, pour
nos deux Confrères européens, pour nos Séminaristes... Et les Chrétiens de Lou-Y ne sont
pas sans alarmes, malgré la bonne volonté
qu'ils affectent. Hier, à la nuit, les députés de
trois villages sont venus me témoigner de leur
complet dévouement. Cependant, puis-je me
dissimuler que le moment est un moment de
crise, et que mon séjour peut gravement compromettre ces pauvres gens ? Priez pour nous,
cher Confrère; j'ai été plus près du feu qu'aujourd'hui; cependant je n'étais pas aussi inquiet qu'aujourd'hui. C'est qu'alors Monseigneur était au Ho-Nan, et que ma prise faisait
peu de chose à la Mission. En ces jours-ci,
Monseigneur étant absent, et toutes les affaires

ou objets de la Mission se trouvant en dépôt
entre mes mains, vous sentez quel redoublement de sollicitude. J'ai fait tous les petits
préparatifs. L'argent de la Mission est dûment
enterré en lieu sûr ; les caisses de M. Dowling,
récemment arrivées, vont êire casées. Sous ma
main se trouve une petite besace garnie pour
une fuite : des sapèques, une paire de bas,
une culotte, une chemise, voilà mon trousseau.
A la première alerte, je jette la besace sur mon
épaule, et sauve qui peut... Ces détails vous
font peut-être rire. Plaise à Dieu, cher Confrère, que je n'aie moi-même qu'à en rire plus
tard.
Quand je dis rire plus tard, cela ne signifie
pas qu'aujourd'hui je ne sache ou ne veuille
plus rire. Je ris toujours, soit pour rassurer
nos si peureux Chinois, soit parce que j'éprouve un sentiment de joie réelle, lorsque je
pense au petit coup qui pourrait bien nous arriver. Je ferai tout mon possible pour ne pas me
laisser prendre. Mais si, après avoir fait tout
mon possible, je suis tout de même gobé, je
vous assure que ce sera le suprême du bonheur. Je lisais hier à la sainte Messe, et je ne
me lassais pas de savourer les prières du Mis-

sel (Messe du Commun des Martyrs). Chaque
parole semblait écrite juste pour la circonstance. C'est la fécondité des saintes Ecriturz s,
qui vont toujours droit au coeur dans toutes les
positions de la vie. Les Machabées écrivaient
à Lacédémone : « Habentes solatio sanctos libros, qui sunt in manibus nostris (1). Consola-

tion, en effet, consolation des consolations;
consolation de chaque jour et de chaque tristesse. Je lisais donc hier cette prophétie: Tradent vos in tribulationem, et eritis odio omni-

bus (2). Celle prophétie, je l'acceptais. Je
lisais aussi un enseignement et une exhortation : a Patientiavobis necessaria est. Nolite
amittere confidentiam vestram (3). » J'espère de
la grace deDieu que nous serons fidèles à cet
enseignement; et peut-être mériterons-nous,

par là, de voir s'accomplir la promesse dont il
est parlé plus bas : a Clamaverunt justi et Do(1) Nous avons un grand sujet de consolation: ce sont
les livres saints qui sont entre nos mains.
(2) Ils vous chargeront de tribulations, et vous serez
hais de tous.
(3) La patience vous est nécessaire. Ne perdez pas confiance.

>i'ustes, nous ne le
sommes pas. toutefois DOUS sommnes rialLheurleux : et cela suffit pour attirer les regards de
T!ijtnrus ecaudwiîf cos, etc. i

Dieu.

Mais où vais-je avec toutes ces paraphrases?
Excusez. bien cher Ccnfrère, je n^ai personne a
qui parler. eussé-je queiqu-un, ce serait toujoursî
aec Tous que s'ouvrirait mon Cour. il faut
pouri anr, avant de finir, que je &ous
dise un mot
du Piru-LeanZ. où V.ous satez- par mes dernieres. que j'ai envoyr un homme pour connahire um peu l'afsaire du Ou-T.'uer-Tc7LaCrn.
Cet hoTnime est rect-nu sans nouvele. sinon
quiil était Lfrt content davoir pu s'échapper.
Comme il était à questionner auprès du trnbunali un satellite lui demanda brusquement
s'iu n&Btait pas Chratten: sur la réponse affirmative. on le saisi: et on TécrGua au Pau--Tane.
Un Mandarin le questioina. et defense lui de
re-vf'nir dans sa famille- Le leadiemain on deVai;t proceder a un nouvel inaerrogatiremais il s'arnraaea avec deux chefes de saiteiltes. et rmorennant 2.3-0( sapèques, I s'est
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évadé. Ce qui iie revient de son \uoage, c'est
d'avoir pu faire prévenir les Chrétiens d'autres
endroits, qui ont aussi des affaires, et de savoir au juste que Ou-Tsuen-Thang a été livré à un tribunal qui ne reconnait d'ordinaire
que des grands criminels pour la peine de
mort ou l'exil. A la garde de Dieu. je vais
attendre encore quelque temps, après quoi
j'enverrai de nouveau, s'il y a possibilité de
faire quelque chose.
Adieu, bien cher Confrère. Veuillez prier
et faire prier pour nous. Croyez que je suis
toujours très-content et ties-heureux de ma
vocation et de mon poste au Ho-Nan.
Agréez etc.
L. G. DELAPLACE.
Ind. Prétre de la Mission.

TlIf.

Lettre du nmidme, à M. STURCHI,

Assistant de la

Congrégation, a Paris.

Lou-y-Sliien, I1 Septembre 1851

MONSIEUR ET TRES-HONORÉ CONFR»ÈRF,

La grdce de notre Seigneur Jésus-Christsoit
avec nous pourjamails.

Le beau cadre, que vous avez offert à la
Sainte-Vierge du Ho-Nan, n'est pas encore arrivé. Il est possible même qu'il n'arrive pas
cette année; et, dans un sens, j'en serais bien
aise, car nous sommes actuellement à une
époque de crise, qui menace tout, hommes et
objets. Je ne sais pas si je me fais illusion; mais

je m'imagine que cette crise est générale,
qu'elle s'étend à toute la Chine. C'est par
toute la Chine que retentissent des cris de révolte; en conséquence le gouvernement tartare fait sévir partout un système plus ombrageux et plus oppressif que jamais. La Religion
chrétienne va s'en ressentir. Déjà vous voyez
ce qui se passe au Ho-Nan. Je fais part a M. Salvayre de deux graves persécutions, qui ravagent actuellement deux de nos districts du
midi, outre celle qui pèse toujours sur nos
Chrétientés du nord. On traite les Chrétiens
sur le pied de séditieux. On prétend qu'ils caclient des armes, que leurs temples sont pleins
de canons. Les trois Mandarins qui sont venus,
il y a dix-huit jours, investir la chapelle de KioChan, ne cherchaient-ils pas avec anxiété les
gros canons et les lances qu'on leur avait dit
être entassés dans le temple du Seigneur du
Ciel? Quand, malgré les perquisitions, on n'a
rien trouvé, on en revient toujours à dire que
les Chrétiens pourraient, s'ils le voulaient, réprimer les troubles du midi (du Kouang-Sy);
que s'ils ne le font pas, s'ils ne viennent pas en
aide à leur Empereur, c'est qu'ils sont de connivence avec les rebelles, etc. Ces propos

âiaient tenus le 11 (le celle lune (6 septembre ,
par le Mandarin militaire qui faisait sul>ir
un interrogatoire à cinq Chrétiens de KioChan.
Une question de ce même Mandarin militaire me ferait croire que le Ho-Nan serait
soumis plus strictement encore que les autres
provinces aux mesures ombrageuses du gouvernement. a Vous savez, disait aux Chrétiens
» ce Mandarin, vous savez que cette anuée
» doivent apparaitre trois personnages terri» bles. Le premier, Tcky-jen-tajy-ouan (le
n terrible mangeur d'hommes), apparaît au
" Kouang-Sy. Le deuxième , Tchy-tien-tay» ouiang (le terrible qui mange le Ciel), doit
» apparaître au Sse-Tliouang. Le troisième,
» Tl'chy-ty-tay-ouang, (le terrible qui mange

" la terre), doit sortir du Ho-Nan. Or, ce Tchydu Ho-Nan, en quel endroit
ty-tay-ouang
,
" se trouve-t-il? Vous autres, Chrétiens, vous
» devez le savoir, etc. etc. n Les Chrétiens
ont répondu comme des hommes sensés doivent répondre à ces sortes de questions. Mais
voyez, cher Confrère, ce qu'enfantent la superstition et la frayeur!... Ridicules chimères,
qui hélas! peuvent être fatales pour les Chré-

lientés du Ho-Nan et du Sse-T'hoIwan , et qui,
itrs-pr obablenient amèneront la prise de quelques Missionnaires européens. Les Européens,
voyez-vous, sont le grand cauchemar du céleste Empereur. Je suis sir <que les trois personnages terribles dont il est parlé plus hiaut,
sont revêtus d'une peau européenne. Cerlaines questions posées dans le même initerrogatoire sembleraient démontrer que M31Baldus est le tchy-ý--tay-ouang dui Ho-Nan; que
les Mandarins sont bien renseignés sur tout ce
qui nous concerne; qu'ils ont bien dépeint
lgr deZoares; is signalent son age, sa grosseur,
ses dépenses joui nalières, ses ressources pécuniaires, lescourriers qui vont etviennent, même
les noms des courriersdu Tclie-Kiang; ils savent
tout; ils ont insisté sur tout. Ileureusement
1 Baldus est loin de leurs griffes. Mais ils
que gsr
pourront bien se rejeter sur d'autres. Je tremble
aussi que nos Confrères réunis à Ning Po n'éprouvent de grandes difnicultés pour revenir
dans leurs missions respectives. L'assemblée
de Ning-Po ne peut être ignorée des laiiandaris;
et les Mandarins tiès-probablement vont comhiner des plans pour intercepter le retour.
Nous autres de l'intéricur, nous pi iirrion.s bien

ressentir le contre-coup du coup qui sera
frappé au Tche-Kiang. A la garde de Dieu!
Saint Augustin affirme que Dieu ne permettrait aucun mal, s'il ne se sentait assez puissant pour en tirer du bien. Des maux que
nous souifrons ou qui nous menacent aujourd'hui, nous pouvons donc attendre pour l'avenir de très-grands biens. C'est le secret de
Dieu; ce doit être le but de nos prières.
Je vous fais-là une foule de réflexions. Croyez
que ce n'est pas la peur qui les dicte. Grâces à
Dieu, je vois tout dans la paix de mon âme.
Je suis toujours très-heureux du présent, et
frès-content de l'avenir. Quel qu'il puisse être,
cet avenir se trouvera toujours selon mes désirs, puisque je ne désirerai jamais que la toujours aimable volonté de Dieu.
Agréez, Monsieur et trs-hionoré Confrère,
les sentiments de profond respect et de cordial
dévouement avec lesquels je serai, usque ad
mnortem, dans les saints Coeurs de Jésus, de
Marie et de Joseph ,
Votre très-humble serviteur et affectionné
Confrère.
L. G. DELAPLACE.
lndl. Prctirede la Mission.

Li-lire ilu néline à

M. ÉTIENNE , Supérieutr-

général, à Paris.

Lou-Y-Shien, 13 Septembre 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE PÈRE,

otlre bénédiction, s'il vous plait.
Vous avez dû recevoir une lettre que j'ai eu
l'honneur de vous écrire, il y a trois mois, par
les courriers qui ont amené ici M. Dowling.
Avec celte lettre je vous envoyais, pour cadeau
de la Saint-Jean, une circulaire latine (texte ori
ginal) du vénérable Clet. Ensuite je vous faisais
demander, par M. Salvayre, l'autorisation d'envoyer à notre chlière Maison-Mère un recueil de

trente-cinq lettres, toutes originales, du nième
vénérable martyr. M. Salvayre a dû vous exposer les raisons pour lesquelles je proposais
de vous envoyer moi-même et directement ce
précieux dépôt.
Aujourd'hui, très-honoré Père, nous sommes
dans une crise qui me fait craindre que ces lettres du vénérable Clet ne soient livrées aux
flammes avec mes autres papiers, ou par les
gens du Mandarin, si je suis pris, ou par les
Chrétiens eux-mêmes , si en cas d'alerte je
puis m'échapper. En conséquence, présumant
de votre intention, je vais diriger le tout sur
le Tche-Kiang, à l'adresse de M. Poussou : d'au.
tant plus que Mil Baldus se trouve à Ning-PoFou. Je le prie de vouloir bien offrir lui-même
ce présent à M. Poussou. Il le fera, il ne pourra
pas s'empêcher de le faire. Ainsi les choses se
trouveront bien dûment et bien régulièrement
expédiées. Il y a en tout trente-cinq lettres de
M. Clet, et quatre de M. Ghislain, toutes adresséesà notre Confrère chinois, M. Song, encore
%ivant aujourd'hui. Je me proposais d'éclaircir
par des notes les locutions qui tiennent aux
usages du pays; mais surpris par le temps, et
1préoccupé de la crise que nous subissons au

Ho -Nan, je ne puis qu'envoyer les feuilles telles
quelles.
NosChrétientés forment cinq districts principaux : sur les cinq districts, trois sont actuellement sous le coup de la persécution, et d'une
persécution qui menace d'être aussi grave que
celle du temps de Kia-King. Au fur et à mesure que les nouvelles arrivaient, je les ai transmises à notre Maison de Paris, ordinairement
a M. Salvayre, le priant de vous les communiquer. Je me proposais de vous adresser à vousmême une longue lettre lorsque les affaires seraient éclaircies, et que j'aurais pu tirer des
tribunaux les authentiques de tous les interrogatoires; mais, rirs-hlionor Père, les affaires,
loin de s'éclaircir, ne font que s'aggraver.
Tcliang-Te-Fou, notre district du Nord, est toujours dans la désolation. Trois Chrétiens, qui
sont venus me voir pour l'Assomption de la
sainle Vierge, n'out eu que de tristes pressentiments i nie communiquer. Au Midi, nos
nouvelles Chrétientés de Kouang-Tcheou ont
subi des vexations étranges, jusque-laque deux
tout petits enfants catéchumènes, aussi bien
<que leur père, ont été jetés dans la maison
d'arrêt. Ou-Tseun-Tchuing, l'apôtre de Kouang-

Tcheou, a été conduit à la capitale de la Province, comme chef de la Religion chrétienne,
et, à ce titre, enchainé et maltraité comme les
plus grands criminels. Sa sentence définitive a
dû étre prononcée par le vice-roi; il m'a été
impossible jusqu'ici de faire pénétrer jusqu'à
lui.
L'affaire de Kouang-Tcheou nous faisait assez pressentir ce que le nouvel Empereur voulait faire de la Religion chrétienne. Aujourd'hui,
en face de ce qui se passe à Kio-Chan, il ne
nous reste plus aucun doute. Il est évident que
professer le Christianisme c'est un crime
contre i'Etat. On veut écraser les Chrétiens
comme des séditieux; on veut à toute force
trouver des canons dans leurs chapelles; on
veut qu'ils découvrent leurs chefs européens
dont on indique les noms, le signalement, les
correspondances, etc. Tout ceci, mon très-honoré Père, je le tire des questions que posaient
deux Mandarins dans un interrogatoire qu'ils
faisaient subir, il y a dix-neuf jours, à cinq
Chrétiens de Kio-Chan, après avoir brusquemiient investi leur village, qui, s'il en faut croire
les bruits publics, doit être bientôt bri-lé et
i asé.

Ainsi donc, très-cher et très-honoré Père,
vos enfants du Ho-Nan ont maintenant à peine
où poser le pied. J'attends avec angoisse des
nouvelles de Nan-Yang-Fou (à huit journées
d'ici) ou se trouvent M. Jandardet M. Dowling,
avec notre nouveau Prêtre chinois, M. Fong et
nos quelques Séminaristes. Je compte sur Marie, qui les protège, et sur les bons anges qui
veillent sur eux. Autour de moi je ne vois que
des Chrétiens tremblants, faisant assez bonne
contenance par-devant, si vous voulez; mais,
j'en suis sur, transis de peur et chuchottant beaucoup par derrière. J'aimerais mieux mourir
mille fois que d'être pour eux une occasion de
ruine spirituelle et temporelle : aussi à la première nouvelle de la persécution de Kio-Chan,
je leur ai proposé de me retirer. Ils ont déclaré,
à la très-grande majorité, qu'ils me garderaient
coûte que coûte, soumis a tout ce que le bon
Dieu ordonnerait.
Nous aussi, mon très-honoré Père, nous
nous soumettons, et bien volontiers et bien
joyeusement, à la toujours aimable volonté du
l'ère que nous avons dans les Cieux. Le b
Dieu a beau faire, nous lui dirons toujours
qu'il est notre Père, et le mcilleur des Pères.

Tam Pater nemio. C'est nion oraison jaculatoire de toutes les minutes. Il nous éprouve,
c'est qu'il nous aime; il se cherche des confesseurs, et peut-être des martyrs dans le HoNan; c'est qu'il prépare au Ho-Nan une nouvelle semence d'iiinombrables Chrétiens. Coulent nos larmes! coule notre sang! d'autres
de nos Frères viendront en recueillir les fruits.
Oh I très-honoré Père, c'est maintenant que
notre vocation nous apparaît plus belle, plus
consolante, plus désirable que jamais. Soyez
à jamais remercié, et de toute l'effusion de
notre reconnaissance, de nous avoir envoyés
en Chine, et de nous avoir ainsi foui ni l'occasion de souffrir peut-être quelque chose pour
la gloire de Dieu. Voilà cinq ans que je parcours les routes qu'ont parcourues jadis nos
vénérables Confrères Clet et Perbovre; cinq
ans que j'habile les chambrettes qu'ils ont habitées; que je célèbre sur les mêmes planches
sur lesquelles ils ont célébré, etc. Il serait
bien temps de marcher sur leurs traces d'un
peu plus près. J'ai l'audace de le désirer.
Mon très-hlonoré Père, il est inutile de nous
recommander à votre souvenir. Outre que
nous sommes toujours présents à votre coeur,

Ci

noutre position actuelle parle assez haut.
Veuillez, si vous le jugez à propos, nous recommander aux prières, et saints sacrifices de
nos bien chers Confrères de la Maison de
Paris. Dès que les nouvelles prendront une
tournure décisive, je m'empresserai de vous en
faire part; car je compte bien avoir l'occasion
de vous écrire dans deux ou trois mois, par
les courriers qui ramèneront Mgr Baldus.
En attendant veuillez, Monsieur et trèshonoré Père, nous bénir tous de la pleine bénédiction de saint Vincent. Je vous demande
à genoux cette bénédiction , non-seulement
pour vos cinq enfants, Missionnaires du HoNan, niais aussi pour tous nos pauvres Chrétiens persécutés.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond
respect,
Votre très-humble serviteur et trèsindigne enfant ,
F. G. DELAPLACE,

Indl. Pt(trc de la Missio.

Lettre du mcwèe, à un Prêtrede ses ainis.

lloucy-te-fou, 1s Septembre 1851.

MONSIEUR ET BIEN CHER CURÉ,

Vous m'écriviez, il y a quatre ans, que nous
allions probablement avoir plus de liberié en
Chine. J'accepte la prophliétie, et j'en attends
avec patience l'accomplissement. Si mes dernières lettres vous sont parvenues, vous devez

savoir que depuis mon arrivéeau Ho-Nan, j'ai
toujours vécu au milieu de la persécution, et
encore aujourd'hui les deux tiers de nos Chrétientés sont en feu. D'après la tournure que
prennent les choses, il est possible que sous

peu reient les temips de Ai-KiAg, alois que
la persécution était presque générale, et que
le sang des martyrs coulait en tant de provinces! Cependant, malgré les recherches des
Mandarins, aucun de nos missionnaires n'a
encore été pris. Le seul qui ait été serré de
plus près est un vieux Confirère chinois âgé de
soixante-seize ans lequel, au moment ois sa chapelle était brusquement investie par les gens
du Tribunal et les satellites, s'est vite échappé,
aussi vite du moins que pouvaient filer ses
jarrets. Nous avons été quatorze jours sans en
avoir des nouvelles. Enfin, samedi dernier, il
vient de m'écrire un petit billet, pour m'annoncer qu'il est à deux journées de moi, et il
me prie de lui envoyer de l'argent, une couverture et des habits; car il n'a rien, pas
même sa pipe, m'ajoute le Chrétien porteur dii
billet. Les Mandarins en veulent surtout aux
Européens, dont ils savent les noms et les signalements. MF Baldus, vicaire apostolique,
est le premier en tête; heureusement qu'il ne
se trouve pas aujourd'hui dans la province. Je
lui ai écrit pour le prévenir qu'on remue tout
pour le trouver; et je reste ici où l'obéissance
m'a placé, fort tranquille, je vous l'assure, fort

heureux dans nia vocation, jiie je ne céderais
pas, maintenant surtout, pour toutes les positions du monde. Il ne m'arrivera que ce que
je voudrai, puisque je ne voudrai jamais que
la très-aimable volonté de Dieu!... Etiarnsiocciderit me, in rpso sperabo. (1). Je ne puis,
Monsieur et bien cher Curé, vous relater ici
les interrogatoires subis en divers lieux par
nos Chrétiens. Les détails ne m'en ont été
transmis que verbalement. J'attends pour avoir
quelque chose de plus certain, que les pièces
du tribunal aient passé sous mes yeux. Quant
aux nouvelles partielles, au fur et à mesure
qu'elles m'arrivaient, je les communiquais à
notre maison de Paris, le plus souvent au secrétaire-géneral, M. Salvavre, que vous connaissez.
Au milieu de nies préoccupations et de mes
tristesses, le bon Dieu vient de m'enover une
consolation bien douce par la lecture des
Annales de la Sainte-Enfance, que j'ai reçues
il y a trois semaines. Je bénis le Seigneur de
ce qu'il n'a pas permis que cette belle OEuvre
(1) Quand méime il nm'terait la vie, je mettrai ma confiance en lui.

65

fut anéantie. Il parait qu'elle est en voie (le
prospérité, même dans notre diocèse; car je
vois Sens figurer pour une somme de 1745 fr.
C'est un bon commencement qui sans doute
se développera de jour en jour; et sous peu
notre pays d'Auxerre ne le cédera, j'espère, a
aucun autre. Si le temps me le permettait, je
vous coucherais par écrit une foule de réflexions que m'a inspirées la lecture de ces
Annales; et mes petites réflexions, je les adresserais à vous plutôt qu'à tout autre, parce que
le bon Dieu vous a mis dans une position à
pouvoir agir en faveur des bonnes oeuvres. Il
est vrai que votre paroisse réclame votre première sollicitude; mais vous n'ignorez pas, et

vous savez bien le faire voir dans la pratique,
que la flamme de la Charité ne cherche qu'à
s'étendre, et que les bonnes oeuvres sont autant de souffles puissants qui animent celte
flamme divine.
Quelques personnes demandent encore s'il
est vrai que la Chine soit remplie de tant d'infanticides. Rien que ma voix soit peu de chose,
je la joindrai pourtant à une foule d'autres
voix, pour vous assurnSr, mon cher Curé, que

chliaque jour des milliers et des milliers d'enXVII .

fants tombent dans les eaux des fleuves, ou
sous la dent des animaux immondes. Les lettres des Missionnaires que j'ai parcourues dans
les Annales, donnent en général pour causes
de cette épouvantable barbarie ou l'inconduite
des parents, ou la misère et la gène d'une nombreuse famille, ou simplement le caprice et l'usage. Toutes ces causes ne sont que trop réelles;
et je n'en ai que trop vu les douloureux effets,
soit autrefois à Macao, soit dans les autres pays
que j'ai parcourus depuis cinq ans. Il faudrait,
ce me semble, y ajouter la superstition;car c'est
la superstition qui opère les ravages les plus
affreux, et malheureusement les plus irremédiables. Les 'Missionnaires, du moins dans ce
que j'ai lu, n'en parlent pas; c'est peut-être
que le mal est moindre chez eux que chez
nous; ou bien encore la superstition faisant
l'usage, on comprend peut-être sous ce dernier
mot tout ce qui provient des idées supersti-

tieuses. Quoi qu'il en soit, que je vous expose
en passant combien d'innocentes victimes sont
cruellement immolées à l'esprit de mensonge.
Acceptez ce que je vous dis comme venant d'un
témoin oculaire, et appliquez-le seulement aux
cantons du Ho-Nan, où je l'ai rencontré: car

je ne prétends pas affirmer pour toute la Chine,
où chaque Province a sa langue, ses coutumes
et ses superstitions propres.
Les Chinois dont je parle, c'est-à-dire à pen
près tous les païens du Ho-Nan, croient à la
métempsycose. D'après leurs idées, chaque
homme a trois houen. Qu'est-ce que le houen ?
- Question difficile à résoudre. Les livres des
Chrétiens traduisent tine par ling houen. Ling
veut dire spirituel. Il reste donc que houen signifie substance fine, spirituelle en un certain
sens. Si vous voulez, houen sera esprit, génie,

vitalité... Excusez cette définition diffuse et peu
claire; mais je ne puis être plus lucide que ceux

dont je tiens ma doctrine. Chaque individu a
donc trois houen. A la mort de l'individu, un

de ces houen transmigre dans un corps, un autre houen reste dans la famille; c'est comme le
houen domestique. Enfin le troisième houen repose sur la sépulture : à ce dernier on brûle

les papiers (manière de sacrifice). Au houen
domestique qui siège sur la tablette, au milieu
des caractères qui y sont gravés, on brûle les
hiang (bâtons d'odeur); on offre les repas funèbres,etc. Ces honneurs rendus, on est tranquille : leshouen sont apaisés, qu'y a-t-il à craindre?

Voilà les mesures à prendre, et les mesures
prises vis-à-vis les houen, de ceux ou de celles
qui meurent dans l'âge mûir. Quantaux enfants,
que faire? L'usage ne permet pas de leur élever des tablettes, ni de leur rendre un culte
quelconque de vénération , parce que leur
houen n'est pas supposé parfait. Bien que non
parfait, cependant il existe; et il est encore
plus redoutable que les hommes les plus parfaits. On n'a rien, on ne fait rien pour l'honorer; on craint donc sa colère. A cela quel
moyen ? On s'en tire en vrai Chinois, c'est-àdire qu'on va attrapper les houen. Lorsque l'enfant est très-mal, à l'agonie, on s'arrange de
manière à ce que les houen, à leur sortie, ne
connaissent pas la famille du défunt. On prend
donc le pauvre petit moribond, et on le jette à
l'eau, ou bien on va l'exposer, ou l'enterrer
dans un endroit écarté. Les houen, indignés
d'étre sans culte, s'en prendront aux poissons
ou aux bêtes des champs, peu importe; la famille est sauvée. Si la chose ne faisait pas si
mal au coeur, on rirait des précautions qui se
prennent pour mieux éluder les houen. Ordinairement lorsqu'onemporte le petit agonisant,
on ne marche pas en droite ligne, mais en zig-

zag, allant, revenant, tirant à I'est, puis à
l'ouest; décrivant un amalgame de triangles,
afin que, dansce labyrinthe de lignes brisées, les
wouen ne puissent jamais reconnaitre la route,
dans le cas où ils voudraient chercher l'ancien
logis de leur hôte. Pitié! n'est-ce pas? déplorable erreur! Telle est néanmoins ici la vraie
raison pour laquelle tant d'enfants sont abandonnés; et ceux des enfants qui ne sont qu'aIandonnés sont les plus heureux : on peut sou vent leur donner le ciel; on peut encore, en
beaucoup de cas, leur prolonger la vie, et quelquefois la sauver. D'autres enfants sont victimes de la doctrine des howien, mais victimes
immolées de la façon la plus cruelle.
En juin dernier, un païen du voisinage,
(à trois lys d'ici, environ un quart de lieue),
voyant son enfant très-malade, l'acheva luimême à coups de hache. Sa pensée était que
le houien de cet enfant pourrait bien se rejeter
sur un autre, et qu'ainsi tous les enfants mourraient. Il fallait donc tourmenter ce houen, et
tellement le tourmenter, qu'il n'eût jamais
plus la fantaisie de se loger sous son toit.
D'autres, par un autre motif, quoique toujours tiré des iloueni, exercent les iniAles cet a13-

tes. Les houen seraient à leurs yeux comme un
génie malfaisant qui a besoin de torturer les
hommes. Un petit enfant mourant si jeune, les
houen n'auront pas le temps d'assouvir sur lui
leur soif de barbarie. Il faut donc les contenter,
tandis qu'il reste encore à l'enfant un souffle
de vie. Les houen une fois satisfaits, n'exerceront pas de vengeance. Voilà donc encore un
enfant moribond qui va être haché. Deux règles
sont requises pour l'ordinaire, dans cette exécution : 1i Il faut que l'enfant soit coupé en trois
parties : la première se compose de la tête et
de la poitrine; la deuxième, du tronc et des
cuisses; la troisième, des jambes etdes pieds.
2e Règle. Il faut que le père ou la mère exécutent eux-mêmes le fruit de leurs entrailles.
Ces horreurs, les croyez-vous? Je suis sûr
que beaucoup, même parmi les Missionnaires,
n'en ont jamais entendu parler; et, je le répète, il est possible qu'elles ne soient pas générales, communes à toute la Chine. Le genre
de pays que je viens de parcourir ces trois années dernières, l'espèce de païens avec lesquels
j'ai été en fréquents rapports, peut faire exception, même dans l'espèce chinoise, même
dans le Ho-Nan. Toutefois, soyez certain que

je vous écris de déplorables réalités, d'autant
plus déplorables, que nous ne pouvons presque
jamais aborder les petites victimes et les munir
au moins dela grâce du baptême. Tout se passe

dans le conseil secret du père et de la mère;
c'est comme un privilége de férocité dont ils
se réservent exclusivement le spectacle.
Puisque nous en sommes sur cet article, je
vais vous dévoiler un autre genre d'horreurs.
Je dis dévoiler, car c'est peut-être encore du
nouveau. Il faut s'être trouvé dans la situation
dans laquelle je me suis trouvé moi-même,
pour en avoir connaissance.
Un homme d'une famille aisée, mais païenne,
bien entendu, avait eu pour premier enfant
une fille; pour deuxième enfant, encore une
fille. Il voulut savoir s'il aurait bientôt un garçon. Savez-vous ce qu'il fit? Il prit un TchaTse, ( c'est une espèce de couperet qui sert à
couper en menu la paille des animaux ). Le
Tcha-Tse bien amarré, notre homme couche
à terre sa seconde petite fille, ajuste son petit
cou sous la lame de l'instrument, et pèse de
toute sa force, examinant avec bien de l'attention comment coule le sang : car c'est de
là que dépend l'heureux ou le funeste présage.

Si le sang coule mollement, le long du Tc/uaTse, c'est une preuve qu'il n'a encore aucune vertu, qu'il n'a pas encore atteint ce vir,
dont parle M. Lacordaire. En conséquence,
on ne peut encore attendre que des filles; si,
au contraire, le sang bouillonne un peu, si
surtout il en jaillit quelques gouttes jusqu'aux
genoux de l'enfant, ohli! pour le coup, on
est sûr d'obtenir un garçon, la force vitale
se déploie. Voilà encore un usage établi, n'estil pas vrai, par celui qui a été appelé homicide dès le commencement. Oh! Paiens,
vrais enfants du démon, qui s'enivrent de
carnage à l'imitation de leur père! Quand
donc leurs coeurs seront-ils émus parla charité
de Celui qui est venu renverser l'oeuvre du
démon? La Sainte-Enfance produira cet effet.
D'abord elle donnera des secours qui pareront
de suite à la misère, plus tard elle atteindra
jusqu'aux superstitions. Elle rendra vénérables
les fronts des enfants qu'elle aura marqués du
signe de la croix, et ces parents sans entrailles
apprendront à sentir la tendresse Chrétienne.
Croyez, Monsieur, que je n'exprime pas ici
les idées d'un pieux rêve. Je suis convaincu,
c'est peut-êtlic une illusion de nia pait, mais

enfin c'est une conviction, je suis donc convaincu que l'oeuvre de la Sainte-Enfance aura
sa part, sa grande part, sa très-grande part
dans la conversion de la Chine. Dieu aime à
se servir de ce qui est faible pour renverser les
forts, de l'infirme pour confondre les puissants. Eh bien, ce puissant Empire Céleste,
il faut qu'il tombe devant une troupe d'enfants. Ce grand Empereur, fils du Ciel, ces
insolents et orgueilleux Chinois!!... Vous ver-

rez et pent-étre dans un prochain avenir, vous
verrez que Dieu donnera au monde cette
nouvelle preuve de sa sagesse et de la vertu de
son bras. Ce que les sciences n'ont pas fait, ce
que le canon des Anglais ne fera pas, le sou
d'un petit enfant l'aura opéré, Suaviter etforliter.

Je pourrais vous citer plusieurs faits qui
semblent prouver que Dieu réserve aux petits
enfants cette grande mission de convertir la
Chine.
L'enfant d'une païenne était gravement malade. Une pieuse chrétienne le baptisa, mais
en cachette de la famille, qui n'y aurait pas
consenti. Peu de temps après l'enfant mourut,
et tout à coup son visage devint comme ra-

dieux. La mère qui ne comprenail rien à ce
phénomène, en fut comme hors d'elle-meme.
Voilà qu'elle court dans la rue, convoquant
les voisins et les passants : «Eh! venez, venez,
criait-elle, venez voir mon enfant : comme il
est joli! » Vous sentez bien qu'après cela, il fut
aisé de parler des effets du Baptême et de la
gloire du Ciel.
Dernièrement je fus appelé pour confirmer
une petite fille d'environ trois ans, atteinte de
la petite vérole, et condamnée par le médecin.
La famille de la petite fille est chrétienne, mais
peu fervente. Trois jours après la Confirmation,
un mieux se déclara. Au dix-huitième jour
de la maladie, l'enfant jouait, mangeait, était
sauvée. Pourtant le dimanche suivant, comme
sa mère s'apprêtait à entendre la Messe, voici
que la petite fille se met à dire : « Maman, aujourd'hui il faut bien me débarbouiller, me
laver les mains, et me mettre de beaux habits.
-

Pourquoi cela? -

C'est qu'aujourd'hui je

dois monter au Ciel. » A cette parole, monter
au Ciel, la mère fut saisie d'étonnement. Peutêtre n'avait-on jamais parlé du Ciel à cette
petite de trois ou quatre ans. a Mais, est-ce
que tu dors? - Non, maman, je ne dors pas;

puisque tu ne veux pas me lever, je vais me
lever toute seule, et puis je vais bien me préparer pour monter au Ciel. » Après ces mots,
la petite se lève, en effet, toute seule; et fait
sa petite toilette. Il était à ce moment six heures du matin. A dix heures, l'enfant était
morte, et je l'enterrais à quatre heures du soir.
Louez le Seigneur, petits enfants, et bénissez

son saint nom. Cette mort ainsi annoncée fit
une étrange impression sur le père, le plus
tiède Chrétien de toute sa famille. Il résolut de
se préparer aussi à monter au Ciel, débuta
par une bonne confession générale, et dès lors
sa conduite a toujours été bonne et fervente.
Un enfant a donc fait ce qu'un Missionnaire
n'avait pas encore pu faire. L'OEuvre de la
Sainte-Enfance pourra donc aussi opérer ce
que tant d'autres grandes oeuvres, tant d'autres puissants efforts n'ont pu encore opérer.
C'est le conseil de Dieu.
Vous me demanderez sans doute où en est
chez nous cette OEuvre sur laquelle nous fondons tant d'espoir? Elle en est à sa naissance,
je devrais presque dire elle est à naitre, comme
toutes les autres oeuvres. Le Ho-Nan est nouvellement érigé en Vicariat. Nous ne faisons que

reconnaitre le terrain ; première raison. Eusuite, jusqu'à présent, nous n'avons eu aucune ressource. Une belle occasion s'est présentée à moi l'année dernière; il m'a fallu la
négliger, parce que je n'avais pas le sou, et
que de plus les Mandarins étaient sur mes talons. Malgré notre détresse et les difficultés d'un
commencement, nous ne négligeons pas cependant les enfants infidèles. De mon côté en voilà
cinquante-trois de baptisés depuis quelques
mois. Sur les cinquante-trois quarante- six sont
morts. Lorsque Mgr Baldus sera de retour, nous
nous réunirons, j'espère, au moins trois ou
quatre Missionnaires; et une des premières
questions sera certainement celle de la SainteEnfance. L'OEuvre marchera d'ahord lentement, c'est probable; car nos Chrétiens sont
peu nombreux, et les païens sont mauvais. Nous
sommes en persécutions presque continuelles, etc. etc. En dépit de ces obstacles, nous
pourrons, avec la grâce de Dieu, faire quelque
chose de solide, et qui rapportera peut-être
plus dans l'avenir que dans le présent.
Il faut pourtant en finir avec cette longue
lettre. C'est un effet et un soulagement du repos
forcé auquel me condamnent les troubles ac-

tuels de nos Clirétientés. Pour ne pas être
écrasé par l'orage qui gronde tout autour de
moi, je suis presque consigné à la prison cellulaire, que je subis de tout mon coeur, disposé
encore à en subir une autre plus humiliante et
plus rigoureuse.
Veuillez bien, Monsieur, penser à nous au
pied de votre tabernacle. Je me permets de
recommander notre pauvre Mission à votre
Archiconfrérie du Coeur Immaculé de Marie.
L'Archiconfrérie vient d'être établie partout le
Ho-Nan; elle y produit un bien sensible.
Agréez, etc.
DELAPLACE,

Missioln. apost.

Lettre du mnnme à une Seur du Secretariatde
la Communauté à Paris.

Kouey-Te-Fou, fête des Saints-Anges gardiens, 1 Octobre, 1851.

MA TRÈS-CHÈRE SoeUR,

Je dois vous témoigner ma reconnaissance
pour tous les objets de dévotion et le secours
en argent que vous m'avez fait parvenir;
veuillez remercier de ma part ma Soeur Rochefort, ainsi que toutes les personnes dont
la générosité est venue se joindre à la vôtre
en faveur de notre pauvre Mission. Toutefois
vos cadeaux ont couru grand risque d'être perdus pour nous. Voici comment : Les courriers
chargés de vos précieux dons étaient déjà arri-

vés à la frontière du Ho-Nan, quand ils furent
accostés par une vingtaine de brigands armés de
toutes pièces. Nos deux courriers étaient seuls
avec un païen qu'ils avaient loué pour rouler
la brouette; de prime abord les brigands tirent leur coutelas; le païen est frappé au dos,
mais non gravement. Le premier courrier sent
la lame glisser sur sa joue, toute résistance est

impossible; plusieurs brigands armés de fusils
les couchaient en joue; la brouette est donc
emportée hors de la route, dans un endroit
écarté; là on vide les malles: le premier objet qui est retiré est une statuette de la
sainte Vierge, offerte par ma Soeur Lescure
à Mgr Baldus; le chef des brigands la veut
pour lui : a Ah! bon, dit-il, voici Kouan-ing,
( Déesse païenne); je vais l'emporter pour lui
faire des Kotéou ( prostrations), et lui brûler

des Shiang, (bàtons odoriférants qui se brûlent
dans les pagodes). » On met donc la sainte
Vierge de côté, ensuite on s'empare de l'argent; on pèse, on soupèse des deux mains....

Pour trouver davantage, on fouille les courriers, on trouve le paquet des lettres dont ils
étaient porteurs; la première qui parait est
une lettre chinoise que m'écrit un Catéchiste,

l'adresse esL pompeuse, coniforni
eint au style
chinois: Tien-Ta-Jen, au grand homme Tien.
Quelquefois, sur les adresses des lettres chinoises, je me trouve grand homme ou grand
seigneur; mais que cela ne fasse envie à personne, car en certaines occasions, on en écrirait autant à un chiffonnier. D'ailleurs, pour
le dire en passant, j'ai été pris une fois en
voyage pour un marchand frippier; mais revenons à l'aventure. Le chef de la troupe qui
inspectait la lettre, murmurait entre ses dents:
Tien-Ta-Jen, Tien-Ta-Jen! il ne paraissait pas
vouloir croire que le nommé Tien fût un grand
homme... Bientôt parait une autre lettre :
halte-là; voilà du mystère : cette seconde lettre était en caractères européens. a Qu'est-ce
que ça veut dire? » Le brigand était interloqué, un des courriers s'écrie: « Bien, bien,
ouvre tout; plus tard nous compterons ensemble, lorsque j'aurai fait mon rapport au
Tien-Ta-Jen. Tu ne sais donc pas que le seigneur Tien vient des pays étrangers, et qu'on
lui écrit en mandchou; tu ne connais pas
le mandchou, toi, ni moi non plus; mais
cherchons des Mandarins, un tribunal, et

montrons-leurcette lettre, etc.Le croiriez-vous,

ma chère Soeur? j'ai peine à le croire moimême, et sans une intervention spéciale du
ciel, je ne croirais pas au dénouement. Eh
bien ! ces vingt-deux brigands furent confondus, ils n'osèrent pas passer outre, et là-dessus
nos courriers et plus encore le païen conducteur de la brouette, prirent le haut ton, ils
voulaient à toute force se rendre chez les Mandarins. Enfin les brigands leur dirent : < Que
faire chez les Mandarins? on ne te prend rien:
de quoi as-tu à te plaindre? je voulais pour
moi ta statue de Kouan-ing; mais c'était pour
l'adorer; puisque tu ne veux pas me la céder,
je te la rends; continue ta route en paix. »
Et la route se continua; et le lendemain après
midi, les pauvres citoyens m'arrivèrent à peine
remis de leur frayeur. Nous donnâmes 500 sapèques pour étrennes au païen, qui à ce prix,
serait tout prêt à s'exposer au même péril.
J'aurais à vous parler maintenant de la persécution qui sévit dans notre province; mais
vous en lirez les détails dans d'autres lettres.
Je vais mettre de côté toutes les tristesses,
pour vous faire part d'un joli cadeau que
viennent de m'envoyer les Saints Anges : ce
n'est pas gros, gros tout au plus comme la
XVII.
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moitié d'un pain de quatre livres, mais c'est
joli, joli comme les cadeaux que font les Saints
Anges. Déjà vous avez compris, n'est-ce-pas?

Ce matin, dès l'aube du jour, par un grand
vent et par une pluie battante, un marchand
d'huile, Chrétien de ce village, s'en allait au
bourg voisin pour porter un pot d'huile, dont
il avait hier reçu le prix. l n'avait pas fait
cent pas, qu'il aperçut une de ces petites
bottes de paille, dont les Annales de la SainteEnfance nous parlent si souvent. Quoiqu'il ne
soit pas docteur en Israel, il eut pourtant la

bonne pensée de découvrir l'enfant, et de le
baptiser de son mieux, puis courut porter son
huile, et s'en revint à peu près au bout d'une
heure. Vous allez dire : « Mais si le pauvre
» petit n'était pas mort, pourquoi ne l'avait-il
a pas apporté de suite ? v Que voulez-vous? La
pointe des idées de notre marchand n'avait pas
été assez fine pour percer jusque-là. Heureusement qu'à son retour il en parla à sa tante,
bonne vieille Chrétienne, qui est comme le
médecin-général des enfants du pays. La mère
Su fit part de la chose à un Catéchiste, et celui-ci au Missionnaire, qui, bien entendu, envoya vite lever le dépôt. Au bout de quelques

minutes, on mue l'apporta tel quel, dans deux
ou trois poignées de paille, c'était un petit
garçon d'environ cinq on six jours. Pauvre petit, il était complètement nu dans cette paille;
et par ce temps affreux, être jeté dans la boue,
comment nous est-il arrivé vivant? O! ma
chère Soeur, l'étable de Béthléem ne m'a jamais été représentée si au naturel!... J'ai donc
pris cet autre petit jésus, je l'ai réchauffé de
mon mieux, pendant qu'on allait me chercher
la mère Su. Peu de temps après, j'ai de nouveau baptisé l'enfant, sous condition, avec
toutes les cérémonies du Baptême solennel,
puis je l'ai confirmé, car je doute qu'il puisse
vivre trois jours. Son nom de Baptême est
Michel; il fallait bien consacrer par le nom
d'un Archange ce don précieux que nous
adressent aujourd'hui les choeurs angéliques.
J'ai dit que je l'avais baptisé sous condition,
car notre marchand d'huile n'était pas trèssùr de son coup : c'était le premier qu'il
baptisait.
Le petit Michel est à l'heure qu'il est, (midi)
entre les mains de la bonne mère Su, qui épuise
en sa faveur tous les systèmes de ses connaissances médicales; jusqu'à ce moment le bulletin de

santé est satisfaisant. Si nous parvenons à sauver ce cher abandonné, je vous assure qu'il
sera bien tendrement soigné; déjà une nourrice est prête, et deux autres Chrétiennes se
disputent l'office de gouvernante. Que ma
Seur Rochefort se réjouisse, ceci se fait en son
nom, et à l'aide des ressources qu'elle a mises
entre nos mains.
Veuillez présenter mes profonds respects à
votre respectable Mère générale, à ma Seur
Rochefort et à toutes vos Compagnes, et accepter pour vous-mêmes, mes très-chères
Seurs, l'expression de ma reconnaissance et
de mon entier dévouement.
L. G. DELAP"LACE,

Ind. Prtre de la Mission.
P.-S. (six heures du soir.) J'ai la douleur et
le plaisir de vous annoncer que le petit Michel
vient d'aller rejoindre au ciel son glorieux patron. Il a donc aussi sa part dans la fête des
Saints Anges de cette année.
10 octobre. - Hier à la nuit, j'ai reçu des
nouvelles de Nan-Yang-Fou, nouvelles désolantes. Redoublez vos prières, s'il vous plait.
Je crains beaucoup pour les Chrétientés, et
j'espère pour nous.

Lettre du

inéme à M. ETIENNE, Supérieur-général, à Paris.

Lou-Y-Shieti, 10 Octubre 1851.

MONSIEUR ET TBÈS-HONORÉ PÈRE.

Votre bénédiction, s'il vous platt.
J'ai reçu hier au soir des nouvelles de
Nan-Yang-Fou. Ces nouvelles sont désolantes, comme toutes celles qui m'arrivent
des quatre coins de la province. Notre Séminaire est à la débandade. Nos deux Confrères, MM. Jandard etDowling, se sont enfuis
aux montagnes : on est en recherches actives
de Mgr Baldus, d'après un édit du vice-roi,
dont j'ai entre les mains une copie que je vais
envoyer au Tche-Kiang. Ainsi donc, tout est
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bouleversé, excepté notre coeur, Dieu merci.
M. Jandard m'écrit lettres sur lettres, et chacune de ses lignes me montre combien il
s'appuie tranquillement sur la Providence.
Pour moi, je serais bien aveugle, si je ne voyais
clairement la main puissante et aimable qui me
conduit d'en haut. Je devais être pris trois
fois, et moi-même j'allais dans l'abime sans le
savoir, quand trois fois j'en ai été soudainement retiré par celui qui est le Protecteur de
notre vie. Aucun de vos enfants, mon cher
Père, n'a donc encore été saisi. L'avenir ne
sera peut-être pas aussi favorable: mais il est,
comme le passé et le présent, entre les mains
de notre Père, qui est le Tout-Puissant. Pardon,
mon cher et très-honoré Père, si je ne vous
écris que ces deux lignes aujourd'hui. Je fais
ma retraite annuelle, que j'interromps une
demi-journée, pour expédier vite ce courrier
qui presse. Tous les Confrères se portent bien.
Je suis, etc.
L. G. DELAPLACE.

Ind. Prêtre de la Mission.

KIANG-SI.

Lettre de M. PESCHAUD,

Missionnaire aposto-

lique, aux Sours du Secrétariatde la Communauté à Paris.

Lin-Kiang, le Il Aoùt, 1851.

MES TRÈS-CHÈRES SOEURS,

La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec
nous.

Tout bienfait, dit le proverbe, demande reconnaissance; or, comme il y a deux ou trois
mois j'ai reçu un Crucifix avec cette étiquette : Croix pour le bon M. Pesclhaud, de la
part des Sours du Secrétariat; il m'est venu
aujourd'hui l'idée de vous dire un petit merci.
Malgré l'épithète de bon, que je voudrais bien

être vraie, mais qui, pour le moment est bien
hasardée, cette Croix a été reçue avec joie.
Comme le bois ne se trouvait pas en rapport
avec le Christ, j'ai fait faire à bon marché, une
Croix sculptée et bien vernie : c'est un beau
cadeau à faire à une chapelle; vous en aurez
tout le mérite. Si votre charité vous porte encore à nous envoyer quelques christs, il n'est
pas nécessaire d'y joindre la croix : par ici on
en fait faire de plus belles et à plus bas prix.
Si j'avais une bonne occasion, je vous en enverrais une que j'ai fait sculpter pour 10 sous,
et qui ne serait pas à dédaigner en Europe. Il
nous faudrait de grandes images de Notre-Seigneuret de la sainte Vierge; nos pauvres néophytes, après avoir délogé leur Poussa (dieu chinois) de leur nichlie, ne savent qu'y mettre pour
les remplacer ,; les petites images ne font nul
effet, et les grandes sont très-rares dans ces
parages. Il faudrait des images coloriées : les
Chinois aiment beaucoup les couleurs; mais
il ne faut pas cependant croire que je veuille
parler des images d'Epinal, ou de la fabrique
de celles du Juif errant; les Chrétiens sont
assez délicats, et trouvent indécent qu'on représente ainsi Notre-Seigneur et les Saints : ce

que disent.aussi la raison et le bon sens. Mais
c'est assez faire le frère quêteur. Envoyez donc
ce que vous pourrez; pourvu que le bon Dieu
soit glorifié, et que nos Chrétiens aient de quoi
stimuler leur dévotion, cela suffit.
Vous désirez peut-être que je vous parle de
l'OEuvre privilégiée des Soeurs de la Charité,
de l'OEuvre de la Sainte-Enfance. Je ne suis
guère au courant de ce qui se fait dans les
autres missions du Kiang-Sy; permettez-moi
donc de vous parler seulement de deux Chrétientés que je connais fort bien, parce que
l'une est celle où se trouve notre Séminaire, et
l'autre est celle oU je suis actuellement pour
passer mes vacances; je puis donc vous garantir la vérité de ce que je vais vous raconter. Depuis quinze mois nous avons recueilli,
dans ces deux endroits, une centaine de petits
enfants d'infidèles, dont quarante-quatre sont
encore en vie. Ce nombre, tout consolant
qu'il est, vous paraîtra encore bien minime;
mais où sont nos ressources? Sans argent,
la charité la plus désintéressée ne peut pas
grand'chose en Chine. Où sont les personnes
pour soigner ces enfants? Nous ne trouvons
plus de nourrices pour le modique prixque nous

donnons (2tiancs par mois); et si nousaugmen
tons ce prix pour une, il faudra l'augmenter
pour toutes les autres; et alors qui alimentera
notre bourse ? Nous ne pourrons plus recevoir
d'autres enfants, et soutenir ceux que nous
avons déjà. Ce matin, (je rougis de le dire, je
vois que je n'ai pas les entrailles de saint Vincent ; ) ce matin,une femme païenne est venue
m'apporter une de ces petites malheureuses
créatures rejetées parses parents; je lui ai fait
répondre que je ne pouvais absolument pas la
recevoir. - Vous n'en voulez pas, a-t-elle répondu, qui en voudra donc, et qu'en feraisje ? - En même temps, elle dépose l'enfant à
terre et s'enfuit. - Quelle cruauté ! me criezvous de toutes vos forces; ramassez donc cet
enfant, ramassez les membres vivants de JésusChrist; ayez pitié de son âme et de son corps.
- Vous avez raison, mes chlières Sours, et
mille fois raison; mais, dites-moi, s'il vous
plait, que ferais-je de cet enfant? Ah! si mon
bon ange pouvait vous l'apporter ! Impossible
de trouver une nourrice pour le prix ordinaire.
Le donner à quelque femme pour l'élever sans
lait? au bout de quelques jours, il va expirer
dans ses bras, d'inanition et de langueur. Ici

point de lait de vache, ni de chèvre, ni de
quelque autre animal : comment donc élever
des enfants sans nourrices? Les païens, qui
voient que plusieurs de ces petites créatures
n'ont pas de lait à téter, déclament contre
nous, et nous prodiguent les injures les plus
grossières. a Pourquoi, disent-ils avec une certaine raison, (car ils ne soupçonnent pas le
bienfait du baptême, ) pourquoi, vous autres
Chrétiens, qui vous croyez plus parfaits, laissez-vous ainsi souffrir ces petites créatures, si
vous n'avez pas de nourrices pour les élever?
Faites comme nous, laissez-les mourir de
suite, et ne prolongez pas leurs souffrances.
Si vous avez un petit chien dont la mère ne
veut pas, n'est-il pas plus humain de le tuer
aussitôt, que de le laisser languir et mourir
de faim et au milieu des angoisses les plus
cruelles? » Que pensez-vous de ce raisonnement? Si nos Chrétiennes avaient un peu plus
de zèle et de charité pour se charger de ces
enfants, nous laisserions crier les païens; et,
ne pouvant sauver le corps, nous sauverions
au moins leurs âmes : ce qui est le principal;
mais tout ici ne se fait que par les sapèques ;
rien sans cela. La charité la plus parfaite a

besoin de cet aiguillon. Aiusi nos Chrétiennes,
tout comme les nourrices païennes, ont soin
de se faire bien payer.

Mais, me direz-vous, n'avez-vous pas des
vierges? Oui, nous en avons quelques-unes qui
vivent dans leurs familles. Mais, ou elles sont à
leur aise ou pauvres; si elles sont à leur aise,
pourquoi voulez-vous qu'elles aillent s'embarrasser avec ces petits enfants? elles veulent aller en paradis à moindres frais, et préfèrent
l'office de Marie à celui de Marthe. D'ailleurs,
leur famille ne leur permettrait pas d'exercer
une telle fonction. Si elles sont pauvres, il faut
qu'elles travaillent pour se nourrir, et elles n'ont
le temps de soigner les enfants, qu'autant qu'on
leur donne salaire comme aux autres. Venez
donc à notre secours, mes chères Soeurs, vous
à qui la charité a donné son nom; venez donner l'exemple du dévouement inconnu dans ce
pays-ci; mais ayez soin de vous garnir d'or et
d'argent, car, sans cela, vous ne trouverez ni
nourrices, ni aucun autre aide. Venez au
secours de ces petits êtres; mais munissez-vous
d'une forte dose de patience ; car on vous mettra à l'épreuve. Le soupçonneux Chinois croira
toujours que, sous ce dehors de dévouement,

il y a quelque ruse ou quelque gain secret. Il
vous dira comme il nous dit, que vous crevez
les yeux à ces petites créatures, pour en faire
des sortiléges et des lunettes d'approche, avec
lesquelles on peut voir tout ce qui se passe
dans l'univers entier. N'allez pas croire qu'on
vous apportera tous les enfants qu'on ne voudra pas élever; ah! il s'en faudra de beaucoup :
un grand nombre de païens empêcheront qu'on
vous les apporte. Il y a de la honte à laisser à
d'autres le soin d'élever ses enfants, et il n'y en
a pas à les massacrer soi-même. On lui a donné
la vie, dit-on, est-ce que l'on ne peut pas la
lui ôter? Il y a des faits qui font dresser les
cheveux sur la tête. Je viens d'en raconter deux
ou trois à mon respectable Curé; permettezmoi de vous citer les mêmes; non pas que je
n'en sache pas d'autres; mais parce qu'ils se
sont passés pour ainsi dire sous mes yeux, puisqu'ils ont eu lieu dans le village où je suis pour
la sixième année. Je laisserai volontiers à d'autres le temps et le plaisir de faire des phrases
sur l'inhumanité chinoise. Il existe donc à SanKhiao, village où se trouve notre Séminaire,
une famille qui se dit Chrétienne; mais ôtez-lui
le caractère du Baptême, qu'elle a reçu pour

sa ct)lodatimnatitin, et placez dans sa maison
un gros outtssa, et elle ne différera en rien
des familles païennes. Cette malheureuse famille se compose d'une vieille grand'mère, de
son fils et de sa bru. Or, comme il est prouvé
que les dépenses pour élever une petite fille
surpassent de beaucoup le prix qu'on doit en
retirer, lorsqu'on la vendra pour être mariée,
il a été arrêté que toute fille qui viendrait
à naitre, serait impitoyablement immolée,
comme étant une bouche inutile et de pure
perte. Cette famille a été jusqu'ici fidèle à exécuter son arrêt; et déjà deux petites filles ont
eu à subir ce triste sort. Voici quelques détails
sur la seconde qui a été ainsi traitée, il n'y a
pas encore un an. La bru étant sur le point
d'accoucher, deux bonnes Chrétiennes furent
appelées auprès d'elle, pour lui prêter les secours de sage-femme. l était encore grand
matin; la vieille mégère se lève aussi comme
une tigresse qui sort de sa tanière, va s'informer du sexe de l'enfant. On est obligé de lui
avouer que c'est une petite fille. Une emnellc,
reprend-elle en colère, une Jemelle, à mort,
qu'on l'assomme. Et elle s'efforce de la saisir
pour l'étrangler; mais les deux Chrétiennes

l'en empêchent et la conjurent de leur permettre au moins de la baptiser. Elle n'en est
pas digne, répond notre harpie. Cependant elle
finit par y consentir. Et les deux Chrétiennes
font couler aussitôt sur le front de la pauvre
infortunée l'eau régénératrice qui met son
âme en sûreté. Elles essayent encore de la
soustraire aux mains de ce bourreau de femme,
mais c'est en vain. Elles lui proposent de venir
me l'apporter, et que je prendrais soin de l'élever. Non, non, s'écrie-t-elle, elle mourra. Mais, quel mal a-t-elle fait? - C'est une femelle. -Et toi, n'es-tu pas une femme aussi;
si on t'avait massacrée? - Tant mieux, on eût
bien fait. En même temps, elle arrache l'enfant
des mains des deux Chrétiennes, et s'apprête
à l'étouffer. Cependant la nature s'arrête ici:
elle réfléchit un instant, elle appelle son fils,
père de l'enfant, qui était resté dans un coin,
tout confus et tout bête d'avoir engendré une
fille, et lui ordonne d'aller immoler au dehors
cette misérable créature indigne de vivre. Le
père se lève aussitôt, et comme un animal stupide qui ne sait pas même distinguer ses petits, prend son enfant sous son bras, comme
un paquet de linge, lui pose le doigt sur la bou-

che pour l'empècher de crier, et s'eu va tranquillement. Il regarde quelquefois en arrière,
pour épier si quelqu'un le suit, non qu'il rougisse d'aller commettre cet infanticide, mais il
craint que quelque Chrétienne indiscrète ne
vienne ensuite chercher l'enfant pour lui sauver un reste de vie. Il revint une heure après,
tout fier de son expédition; il déjeuna avec le
même appétit et la même tranquillité que s'il
venait de noyer un petit chien. Je n'ai pu
savoir comment il s'était débarrassé de son enfant, s'il l'avait noyée, précipitée dans une fosse,
ou fait périr autrement.
Un autre fait qui s'est aussi passé dans le
même village, mais avec des détails moins barbares, est venu encore affliger mon coeur. C'est
encore dans une famille chrétienne; mais le
mari, qui y fait la loi, est un homme qui n'a de
foi qu'aux sapèques, et abhorre tout ce qui fait
quelque dépense. Lui étant né une petite fille,
et la considérant comme une bouche inutile et
dépensière, il l'arrache des bras de sa femme et
va l'exposer, sans cependant oser la tuer. Une
Chrétienne la recueillit et vint me l'apporter.
Au bout de deux jours la pauvre enfant s'envola
dans lesCieux. C'est souvent la mère elle-même

qui est la plus terrible pour étouffer le fruit de
ses entrailles : nous eu avons encore malheisement un exemple parmi les Chrétiennes de
l'endroit; mais par bonheur cette malheureuse
mère est devenue une vraie Madeleine, et a
pleuré son péché dans les larmes d'un sincère
repentir. Non-seulement elle a fait une pénitence ordinaire, mais elle a voulu d'elle-même
faire une réparation éclatante et expier sa faute
en présence de tout le monde. Si parfois parmi
nos Chrétiens, qui nous craignent et ont un
peu de respect humain, nous trouvons de pareils actes de cruauté, que sera-ce si nous passons aux païens? Citons-en un seul exemple,
vous laissant juger du reste par cet échantillon. Un Chrétien s'en allant à la ville, et passant près d'un gros bourg, entendit, dans une
grande fosse, comme les cris de quelque animal : trouvant ces cris tout singuliers, il veut,
par curiosité, s'assurer de ce qui se passe. Mais,
ô spectacle d'horreur! il voit sept ou huit enfants qui surnagent à la surface des eaux; un
seul était encore en vie, et c'était lui qui poussait ces cris plaintifs. A l'aide de son baton de
porteur, il parvient à en retirer cette malheureuse créature, et me l'envoie par une femme
XViL.

'
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qui passait alors dans cet endroit. Lorsqu'elle
arriva j'étais absent du Séminaire. A la premaière nouvelle j'accours en toute hâte, et je
vois une pauvre enfant toute bleuâtre, et qui
n'a plus qu'un souffle de vie : je me hâte de
plonger mon mouchoir dans le ruisseau voisin
et de la baptiser au plus vite, avant qu'elle
exhale le dernier soupir. Comme elle respirait encore, je la fis porter à la chapelle pour
lui donner la Confirmation; et après ce nouveau bienfait, elle alla jouir de son Créateur et
Rédempteur.
Je me hâte de vous dire, pour votre consolation, que la petite fille dont je vous parle plus
haut vient d'être baptisée, j'ai pu enfin la confier à une vierge, d'un âge avancé, qui se charge
de la nourrir, moyennant salaire. Que le bon
Dieu soit béni! Venez donc, vous dirai-je encore une fois, nous porter secours, et puisque
l'entrée de l'intérieur de la Chine vous est encore inaccessible, priez le bon Dieu pour qu'il
aplanisse les difficultés : ce qui est impossible
aux hommes ne l'est pas à Dieu. Que feronsnous sans vous, de tous ces enfants qui vont
grandir? C'est bien embarrassant. Pour le moment, appuyés sur la bonne Providence, nous
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lerons ce que nous pourrons. Heureux et mille
fois heureux si nous pouvons peupler le Paradis
de ces petits anges qui prieront pour nous jusqu'à ce que nous puissions aller les rejoindre.
Ainsi soit-il.
Je suis avec respect, mes très-chères Soeurs,
votre très-humble et très-obéissant serviteur,
E. B. PESCHAUD.
Ind. Prêtre (le la Mission.

Lettre de M. MOMTELS, Missionnaire Aposlolique, à M. MARTIN, Directeur dui Séminaire
interne, à Paris.

Séminaire de San-kiao au Kiang-Si, 18 Novembre

MONSIEUR ET BIEN-BONiOÉt

1851.

CoHFRkRE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous
pour jamaus.
Dans ma dernière lettre du mois de mai de
cette année, je vous annonçais mon second
départ de Macao, ainsi que l'accident qui m'était survenu dans mon premier voyage. Il est
juste maintenant que je vous apprenne mon
heureuse arrivée au terme de mes longues
courses. Voilà déjà près de trois mois que je
me trouve au Séminaire de San-Kiao, lieu de
ma destination. C'est au milieu de la nuit

du 23 au 24 août, que je nie suis trouvé
au milieu de nos bons Séminaristes, bien satisfaits d'une telle surprise. Ils avaient appris
qu'un Européen avait été arrêté dans le KiangSi, et ils étaient loin de m'attendre. Il a fallu
que le démon lui-même, ou un des siens,
contribuat cette fois-ci à me faire arriver : je
n'étais qu'à deux ou trois lieues de San-Kiao,
lorsque mes conducteurs m'annoncent que
nous errons à l'aventure, et qu'ils ne reconnaissent plus le chemin. Il était plus de neuf
heures du soir, et il n'y avait pas moyen de
trouver un gîte chez les païens voisins. Il ne
nous restait plus qu'à dormir en plein air, ou à
aller nous réfugier dans quelque pagode. Bien
qu'il semblât qu'il y eut quelque imprudence
à inviter un païen à venir nous tirer de cet
embarras; j'engageai un de mes deux courriers à agir de la sorte. Ce fut avec toute la
peine du monde qu'il put arracher ce pauvre
homme au sommeil. Il avait beau lui exposer
notre situation difficile, lui faire sentir que
c'était un acte d'humanité, rien ne le touchait,
pas même l'espoir d'une récompense. Nous
primes alors le moyen indiqué dans la parabole
de l'Evangile, l'importunité, et il fallut qu'il

cédât. M. Peschaud n'était pas présent dans
ce moment pour me recevoir. Il se trouvait à
une douzainee leieues de là, dans un village où
il prenait un peu de vacances. Ce fut le Coufrère chinois, M. Ly, qui m'introduisit dans
cette nouvelle habitation, d'o je ne sortirai pas
probablement jusqu'à ce que je saclie suffisamment parler pour aller donner mission. Averti
de mon arrivée, M. Peschaud fut bientôt auprès
de moi; et depuis ce temps nous avons le plaisir de vivre ensemble; plaisir bien doux pour
lui et pour moi dans ce pays, ou les communications avec les Confrères français sont si difficiles et si rares.
J'avais appris avec peine que ce Confrère
était malade; mais j'eus la satisfaction, en le
voyant, de le trouver jouissant de la plus parfaite santé. Ce cher Confrère soupirait depuis
quelque temps après les missions; et il est trèsprobable que cet exercice fortifiera de plus en
plus sa santé, qui nous est si précieuse, à cause
du petit nombi e de Missionnaires, bien loin
d'être en proportion au nombre infini de païens
qui sont à convertir dans cet immense Empire,
IIest vrai que, ces dernières années, il a vomi
iune on deux fois le sang. Mais ces vomisse-

iients n'ont eu aucune suite fâcheuse ; ils
ii'ont été que passagers, et produits par quelques pénibles efforts dans le travail. Me voilà
donc arrivé bien à propos pour le laisser libre
d'accomplir ses désirs. Il est très-probable
qu'il ira travailler dans le pays évangélisé par
son bon frère défunt, d'heureuse mémoire.
Les résultats heureux que son zèle a obtenus
de la part de nos chers Séminaristes chinois
sont de bon augure pour l'avenir. J'ai été
étonné de l'esprit de régularité et d'exactitude
que j'ai trouvé dans le Séminaire du Kiang-Si.
En fait de spiritualité, je n'aurais jamais pensé
que des Chinois pussent arriver au point où
je les vois. Le nombre des Séminaristes est le
méme que celui des douze Apôtres : un fait sa
seconde année de théologie; trois autres étudient la philosophie. Les quatre suivants seront
bientôt assez avancés dans la langue latine
pour pouvoir suivre le cours de philosophie:
et les quatre derniers en sont encore à l'Epitome. Telle est la besogne qui menace de peser
durant quelque temps sur mes épaules. Il ne
s'agit de rien moins que de former d'excellents
Missionnaires, desquels dépend presque tout
l'avenir de nos Chrétiens. Mais, comptant sur

le secours de vos bounes prières et de celles

de vos fervents Séminaristes et étudiants, je ne
reculerai pas devant 'OEuvr e; car je suis venu
en Chine uniquement pour bien travailler.
J'espère, du reste, qu'un autre Confrère ne
tardera guère à partir de France, pour venir
me remplacer et me procurer, plus tard, la
satisfaction d'aller travailler en mission. Mais
ce n'est pas moi seulement que je recommande
à vos bonnes prières, c'est toute la Chine;
car le bruit commence déjà à se répandre que
le nouvel Empereur se montre hostile à la
Religion. Les gouverneurs des provinces f'out
prié de se prononcer sur les diverses religions
qu'il veut tolérer dans son Empire, et lui ont
dépeint la Religion chrétienne comme la plus
dangereuse, la plus impie, parce qu'elle défend
le culte des ancétres. Il est assez probable
qu'il aurait déjà pris des mesures rigoureuses,
s'il n'avait pas été occupé à réprimer la rebellion d'une partie de ses sujets.
D'un moment à l'autre nous pouvons voir
paraitre de nouveaux édits de proscription. Et,
si cela arrivait, soyez bien sûr que notre Séminaire de San-Khiao ne serait pas la dernière iabitation chrétienne à subir les eflèts de la persW-

cution; car il a la réputation d'étre le refuge
des Missionnaires européens. Déjà deux fois
notre Maison a été visitée par les Mandarins en
personne, et plusieurs fois par des gens envoyés
par eux. Tout dernièrement encore, depuis que
je suis ici, un des officiers du Mandarin chargé
de ramasser les tributs, est venu tout exprès
pour nous importuner, voulant exiger un certain nombre de piastres, et nous menaçant de
sa vengeance, si nous ne satisfaisions à ses désirs. Bien entendu qu'on s'est gardé de lui rien
donner. Ce serait vouloir s'attirer des visites
trop multipliées et trop dispendieuses. Le maitre d'école du village lui a répondu seulement :
Si tu as assez de piastres pour le reconduire
à Canton (en parlant de M. Peschaud, car,
pour moi, il ignore heureusement que je suis
ci), tu peux le dire au Mandarin; notre Missionnaire ne sera pas du tout fâché de faire ce
voyage à tes frais.
Nous nous attendons donc chaque jour à
ltre recherchés. Nous vivons dans les craintes;
niais la confiance en Dieu ne nous manque
pas; bien persuadés que nous dépendons entièrement de lui, et qu'il ne nous arrivera que
ce qu'il plaira à sa divine volonté de permettre.

Iln'est donc pas sàr que je ne sois pas obligé de
comparaître de nouveau devant les Mandarins,
quoique je sois bien disposé à me tenir sur mes
gardes; car il est toujours très-facheux d'être
reconduit à Canton, n'y eût-il que la perte
du temps. Mais si pareil malheur arrivait, vous
auriez certainement à entendre de pénibles
récits sur le sort du village qui nous donne une
aussi généreuse hospitalité, a ses propres périls; à en juger par la terrible bastonnade de
quatre-vingts coups de bambou, que les Mandarins ont fait administrer à mon courrier de
Canton, aussitôt qu'ils ont pu le faire prendre,
à son retour dans sa famille, quoiqu'ils l'eussent délivré d'abord sans difficulté. Mais ce qui
est bien plus pénible, c'est le pillage de sa
maison et I'impossibilité pour lui d'y rentrer.
Fort heureusement encore que le Consul francais, averti à temps, a eu assez de puissance
pour lui obtenir la liberté; auttement il est
bien certain qu'il aurait péri dévoré de vermine dans la prison. Ainsi, ayez la bonté de
faire bien prier, pour que nous obtenions enfin
cette liberté tant désirée, et sans laquelle il
sera toujours très - difficile de faire quelque
lien en Chine. Car, que pourrons-nous faire,
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si nous sommes obligés de nous cacher et de
nous dérober aux yeux des païens? Quant à ma
traversée de Macao ici, je vous ai appris déjà
qu'un assez bon vent nous avait portés, en sept
jours, à Manille. Après avoir passé là une huitaine d'heureux jours chez les bons Pères
dominicains, nous nous remimes en route pour
Shan-Hai. Le vent fut bien loin de nous être
favorable, comme avant notre premier mouillage. Après avoir lutté contre lui pendant environ un mois, on jugea à propos da jeter
l'ancre à Amoy, port libre dans la province du
Fo-Kien, pour renouveler les provisions.
Dans cette traversée, nous eûmes la douleur
de voir périr, sous nos yeux, un matelot français. A l'occasion d'une fête, le commandant
avait donné l'ordre d'un combat simulé. Au
milieu de la précipitation qu'entraine une telle
manoeuvre, un matelot se laissa tomber à la
mer. Par malheur, il ne savait pas nager; vite
on jette tous les canots à la mer; mais le vaisseau, suivant sa marche ordinaire, avait laissé
le pauvre marin un peu éloigné de nous. Nous
l'apercevions, de dessus le pont, se débattre
sur la suriface des eaux. Déjà un canot était
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sur le point de l'alueindre, lorsque nous le
voyons tout à coup disparaitre sous les eaux,
pour ne plus le revoir. On rechercha son cadavre pendant une heure, mais inutilement.
Jugez de la triste émotion que cet accident dut
produire sur le navire, et surtout sur nous,
prêtres ; car, Dieu seul pouvait savoir si cet
homme était assez bien disposé.
A Amoy, le commandant, désireux de montrer les dispositions bienveillantes de la France
à l'égard de la Chine, invita les quatre Mandarins de cette ville à venir visiter le navire. Ils
acceptèrent de bon coeur, et la visite se fit à la
plus grande satisfaction des uns et des autres.
LesMandariusadiiirèrent surtout le costume de
MP Forcade, Vicaire-Apostolique du Japon, qui
avait jugé bon de mettre son habitde solennité,
et ils comblèrent le prélat de politesses. I.e commandant ayant fait lever l'ancre, le vent nous
dirigea vers Tcheou-San, qui n'est qu'à dix
lieues de Ning-Po, et où se trouvent deux Confrères chinois. Le vaisseau ayant mouillé de
nouveau, nous pùmes passer deux jours en leur
compagnie. Puis, entrant dans une barque chinoise avec le frère Fournier, nous nous rendi-

iles à Tin-Hua, à cinq lieues de là. pour voir
notre mission de cet endroit. Le même jour,
nous étions rendus auprès de Mu Danicourt, à
Ning-Po. En dix jours, je traversai la province
du Tche-Kiang avec la plus grande sécurité, et
j'arrivai auprès de M..Anot, actuellement notre
visiteur. Dès lors je me regardai comme chez
moi et hors de tout péril.
Vous voyez donc, monsieur et très-cher Confrière, que ma capture n'a pas été sans quelque avantage pour moi. Elle m'a fourni l'occasion d'avoir une idée de nos missions du
Tché-Kiang, de voir Mgr Danicourt, et ses établissements de Ning-Po; de faire connaissance
avec les Confrères chinois de sa mission, excepté un seul, et avec ses Séminaristes bien
pieux et qui sont au nombre de quatorze.
J'ai connu aussi un peu mieux le Kiang-Si,
que j'ai traversé presque du midi au nord et
de l'est à l'ouest. Surtout Dieu m'a donné
l'occasion de traiter familièrement avec les
Mandarins; de sorte que s'il permettait que
je tombasse de nouveau entre leurs mains, je
sais à quoi m'en tenir à leur égard. Mais plaise
pourtant à sa divine majesté que cela n'arrive
plus.
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J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très-cher
Confrère, pour toute ma vie,
Votre très-respectueux et reconnaissant
Confrère,
MONTELS,

Ind. PWire de la mission.
Je salue et j'embrasse bien affectueusement
tous nos chers Séminaristes et Étudiants.
P. S. Si vous pouviez découvrir quelque
part une Vie de Saint-Vincent, en latin, vous
seriez bien bon de nous l'envover. Ce livre
serait d'une bien grande utilité à nos Séminaristes chinois; car la lecture de la vie de saint
Vincent doit être la nourriture principale d'un
Séminariste de la mission; et cependant cette
nourriture leur manque.

TCHE-KIANG.

Lettre de Mgr DANICOURT, Evéque d'Antiphelles,
Vicaire apostolique du Tché-Kiang, à une
Saur du Secretariatde la Comnmunauté, à
Paris.

Ning-Po, 23 Novembre 1851.

MA TRÈS-CHBRE SOEUR,

La grice de Noire-Seigneur soit avec nous
pour Jamais.
A mon retour de Tchou-San, où j'ai été passer
trois semaines avec notre excellent consul,
M. de Montigny et son estimable famille, j'ai
trouvé votre pli en date du 23 juillet dernier.
.l'ai aussi reçu en son temps la lettre qui renfermait le duplicata des objets que vous avez
envoyés pour orner notre chapelle de Ning-Po.

Ces objets nous sont enfin arrivés le samedi,
veille de la fête de la Maternité; et c'est ce
dimanche même que j'ai installé, dans la chapelle du Séminaire , cette belle et charmante
Vierge avec son tout aimable Enfant. Je m'empresse de vous remercier, vous, ainsi que toutes
les Seurs du Secrétariat, de nous avoir fait un
si beau présent. Tous nos Prélats, nos Missionnaires, nos Séminaristes et autres qui l'ont vue,

l'ont trouvée trè.-bien. La caisse était si bien
conditionnée, et l'intérieur si bien arrangé,
que tout nous est arrivé sans la moindre avarie. Il est vrai que la Reine y était avec l'Enfant
royal, et vous savez comme les choses sont en
bon état autour d'eux. Notre-Dame-des-Victoires est donc à Ning-Po, et quand ses Servantes y seront aussi installées, je suis sûr que
les affaires iront bien. J'ai distribué entre mes
Confrères du Tché-Kiang une bonne partiedes
ornements et linges, et cela joint à ce que j'ai
reçu du bon et brave M. Poussou. Je puis vous
assurer que vous avez rendu tous nos Confrères
contents. Je désirais bien vous écrire plus tôt;
mais, depuis l'arrivée de M. Poussou à NingP'o, il n'y a pas eu moyen. Je suis d'abord allé
visiter nos Chapelles de Tihou-San avec lui;

puis, à niotre retour, nous avons ouvert nos
séances; ces séances closes, il nous a fallu les
écrire toutes; ensuite est venu le départ de
M. Poussou, suivi de l'arrivée de M. de Montigny et sa famille, puis ma promenade avec lui
à Tchou-San ; et enfin, ce que je ne vous ai pas
encore dit, mon sacre, qui a eu lieu le dimanche 7 septembre. J'ai été sacré par 31'r Baldus ,
assisté de Nos SgS Mouly et Daguin. Il est rare
en Chine de voir trois Évêques réunis pour la
consécration d'un Élu. Je compte beaucoup
sur les prières de nos Confrères et de nos
Soeurs, afin que je puisse porter le moins mal
possible le fardeau qui m'est imposé. Les Missions de Chine vont avoir besoin d'un secours
spécial du Ciel; car tout porte à croire qu'elles
vont être exposées à la persécution : le gouvernement actuel se montre hostile à la Religion,
qu'il confond, plus par malice que par igriorance-avec différentes sectes rebelles qui surgissent en Chine, et qui occupent sérieusement
le gouvernement dans le Kouang-Si et sur les
côtes, qui se trouvent maintenant couvertesd'un
rand nombre de pirates connus sousie nom de
Comwantings. On parle aussi d'un édit général de
xvii.
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persécution qui aurait été envoyé dans toutes
les provinces. Toujours est-il sûr que l'esprit
des Mandarins est bien changé depuis l'avénement au trône du nouvel Empereur, et qu'il y
a, dans plusieurs provinces, des vexations et
des commencements de persécution qui indiquent clairement que l'enfer ourdit en Chine
quelque nouvelle trame contre notre sainte
Religion.
La Maison des Seurs se construit assez vite:
elle est grande, élevée et très-aérée. M. Guillet
va retourner à Macao pour en ramener les
Soeurs et les installer ici, ainsi que sa procure.
Après cela, si le bon Dieu me donne des jours
pour voir une belle église à Ning-Po, ce sera
une bien grande consolation pour moi, qui
suis arrivé si pauvre ici, de voir réuni dans un
même établissement, église, séminaire, maison
de mission, procure, maison de Soeurs, hospice et école. Comme la chapelle des femmes a
disparu pour faire place à la maison des Seurs,
et que nous n'avons maintenant qu'une chapelle qui ne pourra guère tenir longtemps, du
moment que nos Soeurs seront ici, j'espère
bien que nos Soeurs d'Europe ne seront pas

les dernières à nous venir en aide pour bâtir
une église dans la ville de Ning-Po.
Je vous remercie, ma chère et respectable
Soeur, d'avoir prié et fait prier pour moi ; car
je me trouve beaucoup mieux depuis plus de
deux mois, et je commence à reposer la nuit;
je vous prie de continuer à me recommander
à la sainte Vierge. Notre établissement de
Ning-Po m'a coûté beaucoup de peines pour
l'obtenir et pour le mettre en l'état où il est;
et j'espère bien que les Missionnaires et les
Soeurs qui viendront aprèb moi vivre ici, n'oublieront pas dans leurs prières celui à qui la
Providence a donné la tâche de fonder cet établissement.
Que le Seigneur vous bénisse toutes , mes
bonnes et chères Soeurs; qu'il vous multiplie
pour le bien de l'Église dans tous les pays du
monde; qu'il vous anime toutes de plus en
plus de l'esprit de saint Vincent, notre bienheureux Père; c'est le voeu bien sincère de mon
coeur. Je vous prie de vouloir bien être, auprès de toutes les Soeurs de la Communauté,
l'interprète de mes sentiments de reconnaissance pour tant d'objets que vous m'avez envoyés à Tchou-San et à Ning-Po, et de me croire
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toujours, en l'amour de Notre-Seigneur et de
sa sainte Mère,
MA TRÈS-CMHRE SoURn,

Votre très-humble et très-obeissant
serviteur,
t F.-H. DAxICOURT,

Ind. Prtr de la Mission,
Évêque d'Antipkhelles,
Vicaire apostolique du Tché-Kiang.

CHANG-BAI.

Lettre de Mgr DAGUiN, Eve'que de Troade, Vi-

caire apostolique de la Mongolie, à M. MARTIR, Directeur du Séminaire interne, à Paris.

Chang-Hay, le 6 Novembre 18s1.

MO5SIEua ET TRÈS-CHER COUMERÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour
jamais.
La manière dont je raconte, dans ma lettre
à M. Poussou , l'origine de la révolte du
Kouang-Si (1), est conforme à la narration
qu'en ont faite les domestiques du Mandarin du
(1) Mgr Daguin a écrit deux lettres sur la nouvelle persécution en Chine. La première ne nous étant pas parvenue, nous donnons seulement la seconde. Cette lettre,

lieu où commença la révolte. Ce Mandarin est
né dans la ville de Sou-Tchou-Fou, provincedu
Kiang-Nan; et comme il a été destitué pour
n'avoir pas su étouffer la révolte dans ses commencements, ses domestiques revenus à SouTchou-Fou ont ainsi raconté les faits. Maintenant voici le récit tout différent de celui que
l'Empereura envoyé au Kouang-Si pour étoufferla révolte; ce Mandarin estl'ancien vice-roi
du Hou-Pé, qui a tant fait souffrir et enfin
mourir M. Perboyre. Voici telle quelle la
pièce d'accusation qu'il a adressée à l'Empereur, pour faire destituer les Mandarins qui
n'ont pas été fidèles à leur devoir.
« Le préfet Tchou-Tien-Kia, à genoux, porte
accusation contre le Tche-Fou (Mandarin
d'une ville du premier ordre), le Tche-Hien
(Mandarin d'une ville du troisième ordre) et
le Tsin-Kien (aide-de-camp), qui ont permis
hérissée de mots chinois, ne donne que fort peu de renseignements sur l'origine et les moyens de cette persé-

cution; mais elle offre, à un autre titre, un très-grand
intérêt, parce qu'elle renferme un rapport émané du tribunal
de ce même Mandarin qui, en 1840, condamna et fit étrangler le vénérable M.Perboyre. Elle contient aussi un décret
imperial pour confirmer le rapport dont nous venons de
parier. On aura par ces deux pièces une idée de la manière
dont la justice est administrée en Chine.
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aux méchants de troubler l'Empire, en attroupant des rebelles. Je prie l'Empereur de les
destituer, de les mettre en jugement et de
punir sévèrement leurs méfaits.
a Je prie donc avec respect Sa Majesté de
daigner entendre ce que j'ai à exposer.
* Quand j'étais au camp de Fou-Sien, pour
réprimer les rebelles, j'appris du bachelier
Oang-Tso-Sin de Fou-Sien, habitant à KoueiPing, qui vint dans le camp, que les rebelles
Fong-Yun-Chan, Hong-Tsien, Tsen-You-Tsen,
Lou-Lieou et d'autres s'étaient assemblés, et
avaient fait un accord pour réunir des hommes. Fong-Yun-Chan et Lou-Lieou furent arrêtés avec une liste de noms, l'an 27 de TaoKoang (1847), par ledit bachelier; ils furent
envoyés au Tsin-Kien de Kiang-Kou - Tse,
pour qu'il les livrât au Tche- Hien, qui
devait leur faire leur procès et les punir.
Tsen-You-Tsen, qui était riche, donna de
l'argent aux Tsin-Kien de Kian-Kou-Tse, et
trompant les principaux citoyens par des paroles mensongères, il délivra Fong-Yun-Chan,
et alla déclarer au Tche-Fou et au Tche-Hien
que le bachelier l'avait calomnié. J'ai écrit au
Tche-Fou et au Tche-Hien de m'envoyer les

pièces de ce procès, pour les examiner de plus
près. J'ai counu par laà que Fong-Yun-Chan

est de Hoa-Hien, dans la province de Canton;
|que l'an 24 (1844), il \int à Kouei-Ping-Hien,
dans le Kouang-Si, qu'il enseigna dans la famille de Lou-Lieou, habitant dudit lieu. L'an
26 et l'an 27 (18i6 et 47), il enseigna dans
la famille de Tsen-You-Tsen. L'an 27, dans la
onzième lune, le bachelier Oang-Tso-Sin avant
su que Fong-Yun-Chan enseignait la magie
dans la famille de Tsen-You-Tsen, et troublait
le peuple en trompant les simples, qu'il formait une société pour briser les statues dans
les temples, vint, le 21 de la onzième lune,
avec le Pao-Kia (1) , se saisit de lui et le
livra à un autre Pao-Tchang (2) nommé TsenTsou-Koang, pour qu'il le fit conduire au
préfet; mais les partisans de Fong-Yun-Chan,
'seu-You-Clien et d'autres l'enlevèrent. Alors
le bachelier Oang-Tso-Sin et d'autres allèrent
au tribunal du Tsin-Kien de Kiang-Kou-Tse,
lui déclarèrent ce qui s'était passé, et lui donnèrent la liste des susdits partisans.
(1) Dans un village, il y a pour chaque dis familles un
Pao-Kia, qui a sur elles une espèce de surveillance.

(2) MaIire de village chargé de lever les tributs, etc.

» Fong-Yun-Chian et les autres, de leur
côté, accusèrent le bachelier Oang-Tso-Sin de
Nouloir, sans aucun titre, leur extorquer de
l'argent en les persécutant. Oang-Tso-Sin se
rendit de nouveau chez le Tche-Hien, et lui fit
sa déclaration. Le Tclie-Hien, nommé OangLie, lui répondit qu'il avait grand motif de
croire que ce qu'il lui racontait était de son
invention et qu'il en connaitrait plus tard.
» Le Tsin - Hien

de

Kiang - Kou - Tse,

nommé Oang-Ki, ayant ensuite cité FongYun-Chan et Lou - Lieou à son tribunal,
les renvoya au Tcle-Hien. Le Tclie-Hien,
nommé Oang-Lie, n'étant plus en fonction.
son successeur, nommé Kia-Tchou, se rendit
au prétoire, et Fong-Yun-Chan accusa de nouveau Oang-Tso-Sin de l'avoir faussement dénoncé, et alla lui-mème le dénoncer à TsinTchou-Fou (ville du premier ordre). Le TcheFou, nommé Kou-Yuen-Kan, lui répondit qu'il
examinerait plus tard cette aflaire.
* Le Tche-Hien, nommé Kia-Tchou, prononça ensuite que Foiig-Yuiin-Clian n'avait rien
fait contre les lois, et le renvoya en son pays
Hoa-Hien, dans le Koang-Tong ( province de
Canton).

» Cependant le bachelier Oaig-Tso-Sin
porta de nouveau accusation, et sa déposition ne s'accordait point avec la première.
Moi j'ai examiné Kou-Yuen-Kan (Mandarin),
Tche-Fou de Tsiog-Tchou-Fou, et OangLie, Tche- Hien de Kouei- Ping - Hien; ils
avaient la charge de réprimer les méchants
et de protéger les bons: charge qui ne peut
souffrir de négligence. Or, lorsque le pervers
Fong-Yun-Chan, dans les familles de LouLieou et de Tsen-You-Tsen, se formait des partisans, et cela tout près de la ville, dont il
n'était éloigné que de quelques stades, et pendant plusieurs années, ils n'y ont donné aucune
attention, jusqu'à ce que le bachelier OangTso-Sin porta accusation contre lui. Et alors
quelle difficulté les a empêchés de se transporter à la campagne, et de voir si les statues
des temples avaient été détruites ou non ?
» D'ailleurs celui qui, dans les livres de
magie, porte le nom de Jésus, était Européen
et un esprit pervers. Tous ceux qui l'adorent
sont des hommes pervers. De plus Fong-YunChan tirant de nos livres sacrés des arguments
pour établir un sentiment pernicieux, on voit
assez quel homme ce doit être.

» Comment le Tche-Fou et le Tche-Hien,
semblables à des statues, en sont-ils venus à
ne pas discerner le noir du blanc? Et sans
parler de leur obstination à ne rien voir, à ne
rien entendre, la sentence judiciaire qu'ils ont
rendue montre des hommes dénués de sentiment. En examinant ce qui se passe dans toute
la province du Kouang-Si, j'ai trouvé les préfets fort négligents, peu attentifs à ce qu'ils
voient, et moins encore à ce qu'ils entendent.
» Fong-Yun-Chan, nourrissant des intentions
pernicieuses, est sans crainte; il ose donner de
l'argent pour échapper aux supplices, et il
restecaché dans leKouang-Si, occupé à séduire
les simples. Maintenant la chose est découverte; mais je ne sais combien de fois il s'est
rendu coupable. Le peuple à cause de lui
boit le poison; la solde est dilapidée. Cela
vient de ce que les susdits Tche-Fou et TcheHien ont permis aux méchants de préparer à
l'Empire des calamités, et aux peuples des
malheurs. Ils sont vraiment dignes de châtiment.
m Le Tsin-Kien de Kiang-Kou-Tse, nommé
Oang-Ki, ayant la charge d'arrêter les voleurs,
lorsque Fong-Yun-Chan et les autres se réu-

iiissaient, et fiisaient des pactes, il n'a rien
examiné jusqu'à ce qu'on soit venu les dénoncer; et alors même il a fait peu d'enquêtes. Si
réellement il a reçu de l'argent de Tsen-YouTsen pour que secrètement il laissât aller
Foug-Yun-Chan, il a violé les lois d'une manière étrange.
n Tous ces gens doivent être jugés et punis au plus tot, et l'on ne peut permettre
qu'ils échappent aux supplices. Kia-Tchou,
Tche-Hien de Kouei-Ping-Hien, est mort de
maladie; il ne peut donc plus être question
de lui. Mais l'ancien Tche-Hien de KoueiPing-Hien, nommé Oang-Ki, qui est maintetenant en deuil dans la province même, le
Tsin-Kien de Kiang-Kou-Tse, nommé Oang-Ki,
qui a été transféré dans la province de Canton, avec le même titre de Tsin-Kien, le TcheFou de Tsing-Tchou-Fou, nommé Kou-YuenKan, que le grand délégué Li-Sin-Yuen a déjà
condamné et destitué, ne doivent jamais rentrer en charge.
» Puisque donc ils restent convaincus par
ce qui se passe maintenant, je prie l'Empereur, au sujet de tous ceux dont je viens de
parler, de destituer, et de mettre en juge-

meti, Oang-Lie, Tclie-Hien de Kouie-PiigHien, et Oang-Ki, Tsin-Kien de Kiang-KouTse, qui a été transféré dans la province de
Canton ; de faire arrêter et mettre en jugement avec les conjurés, le Tche-Fou de TsingTcheou-Fou, nommé Kou-Yuen-Kan, qui est
déjà destitué. Par là, on connaîtra facilement
toute la série des délits. Que tous soient punis, par là on imprimera la crainte pour l'avenir.
» Provisoirement j'ai écrit au Fou-Tai de
Canton de faire arrêter Oang-Ki, et de l'envoyer au Kouang-Si pour y être jugé.
» Plein de respect, j'ai écrit ces choses,
après en avoir mûrement délibéré avec HinKoang-Tsin, vice-roi des deux provinces de
Canton et du Kouang-Si.
APPROBATION PAR ÉDIT DE L'EMPEREUR.
* Le 8 de la cinquième lune, a paru un
édit de l'Empereur en réponse à la lettre de
Tchou-Tien-Kia, portant accusation contre le
Tche-Fou de Tsing-Tchou-Fou, le Tche-Hien
et autres préfets, dont il demande la destitution et la mise en jugement. Le bachelier
Oang-Tso-Sinde Fou-Sien, au Kouang-Si, avant

accusé FongYun-Cluan de tenir des assemubles
et de faire des pactes à Kouei-Ping-Hien; le
Tche-Fou de Tsing-Tchou-Fou, nommé KuYuen-Kan, qui est déjà destitué, et le TcheHien de Kouei-Ping-Hien, nommé Oang-Lie,
qui est maintenant en deuil, n'ont rien examiné avant que d'autres ne vinssent accuser,
ni même après l'accusation. De plus, ces préfets n'allaient point dans les campagnes pour
examiner ce qui se passait. Le Tsin-Kien de
Kiang-Kou-Tse, nommé Oang-Ki, qui a été
transféré dans la province de Canton avec son
même emploi, ayant la charge de saisir les
méchants, n'a point veillé avec diligence, et,
aveuglé par la cupidité, a laissé aller les méchants en liberté. Quand les préfets deviennent négligents au delà de toute mesure, il
faut en connaître à fond. Oang-Lie et OangKi doivent être destitués. De plus, qu'on les
arrête avec le Tche-Fou, nommé Kou-YaenKan, déjà destitué lui-même; qu'on les livre à
Tchou-Miin-Ho; qu'il les interroge sévèrement,
et les confronte avec les conjurés, afin de connaitre la vérité. On les condamnera selon les
lois. Qu'on fasse attention à cet ordre. »
Cet ancien persécuteur de M. Perboyre en

veut toujours à la Religion chrétienne ; mais,

pour sa confusion, il ne prouve rien, comme
vous le voyez : il s'agit de rebelles, et il ne les
accuse d'aucun crime qui regarde une rébellion; il ne dit pas que Fong-Yun-Chan, TsenYou-Tseu, etc., aient été trouvés les armes à la
main, combattant contre les soldats de l'Empereur; il ne dit pas que l'on ait trouvé des
armes dans leur maison; on ne trouve pas
même, dans toute cette pièce, qu'ils aient
dit une parole inconvenante contre l'Empereur.
D'après cette pièce, Fong-Yun-Chan est
tout simplement ou un prêtre chinois, ou un
zélé catéchiste, ou plus probablement un émissaire des protestants. La raison que j'ai de le
croire, c'est que le les protestants se font apler Ye-Sou-Kiao, c'est-à-dire de la religion de
Jésus;2? M. Chen, Prêtre chinois du Kiang-Nan,
qui connaît tous les Prêtres chinois de Canton,
n'a jamais entendu parler de Fong-Yun-Chan,
qui va dans les maisons des Chrétiens et des
païens, pour les instruire sur la Religion chrétienne.) Et si les Mandarins de Tsing-TchouFou et de Kouei-Ping-Hien n'ont pas donné
suite aux accusations de ce Oang-Tso-Sin, si le

Tsin-Kien les a relcihes, ils n'ont fait que
suivre l'édit de l'empereur Tao-Koang, qui
proclame la liberté religieuse en Chine; et si
ces Mandarins sont coupables, il y en a beaucoup d'autres qui le sont.
De plus ce Tchou-Tien-Kia, accusateur sempiternel de notre sainte Religion, et déjà sur
l'âge, vient d'être destitué et renvoyé dans sa
maison comme un radoteur.
En attendant donc de meilleurs documents,
je regarde la narration que j'ai faite à M. Poussou sur l'origine de la révolte du Kouang-Si
comme plus vraisemblable. Je dis plus vraisemblable, parce que je ne puis pas dire que
l'exposé de Tchou-Tien-Kia est entièrement
faux : l'on y dit en effet que le chef des révoltés est un Ye-Sou-Kiao, (homme de la Religion
de Jésus, nom que les protestants se donnent
en Chine.)
Que les Catholiques ne soient pour rien
dans cette révolte, c'est ce qui est certain,
puisque les rebelles ont emprisonné un Missionnaire français des Missions-Étrangères,
avec plusieurs Chrétiens du pays, parce qu'ils
n'ont pas voulu aller se battre avec eux. Le
Missionnaire francais a trouvé le moyen de
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s'échapper pendant la nuit, et de se sauver
au Tong-King oriental, d'où il est allé à HongKong, et de là est retourné au Kouang-Sy.
Voilà donc que l'eau bout de nouveau dans
la marmite : serons-nous cuits dans le feu de
la persécution? Serons-nous dignes d'être offerts en holocauste à Celui qui s'est donné tout
entier à nous? C'est ce que je ne sais pas au
juste. J'ai bien peur que j'en sois indigne, et
que mon indignité ne me fasse vivre sur la
terre plus longtemps qu'il ne faudrait. Monsieur et très-cher Confrère, vous qui avez été,
et que je regarde encore comme mon Père,
ne me perdez pas de vue, priez toujours pour
moi, faites prier vos chers Séminaristes, afin
que je ne sois pas pour la petite Compagnie
un sujet de honte, afin que j'accomplisse en
tout la sainte volonté de Dieu, pour sa plus
grande gloire et le salut des Ames.
C'est dans cet espoir que je suis, en union
à vos prières et saints Sacrifices,
Votre très-humble et trèsrespectueux serviteur et Confrère,
FLORENT DAGUIN,

Ind. Prdtre de la Mission.
EV. DE TROADE. Vic. APOST.
XVII.

DE MONG.

MISSIONS DU LEVANT.
ABYSSINIE.

Lettre de MI. Poussou, Assistant de la Congrégation de la Mission, à M. SALVAYRE, Plocureur-généeral, Paris.

It Février 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.

La Mission catholique d'Abyssinie, dans
rétat où elle se trouve présentement, peut être
comparée à une bonne semence qui est jetée
au milieu des épines; car au moral comme au
physique la terre d'Abyssinie en est couverte.

On voit poindre par-ci par-là, les germes de
cette semence qui se montrent à peine, mais
sans pouvoir préjuger encore s'ils se débarrasseront enfin des épines, ou bien s'ils en seront étouffés. Toujours obligés de se tenir en
garde contre le mauvais vouloir de l'Abouna
Salanié, Evêque hérétique d'Abyssinie, les
Missionnaires, Mgr de Jacobis surtout, qui est
le point de mire du persécuteur, n'ont pu jusqu'à ce jour que dresser, pour ainsi dire,
leur tente, prêts à partir au premier signal du
péril, pour la transporter ailleurs. Partout, il
est vrai, ils laissent des traces de leur passage,
lesquelles dans certains endroits paraissent
même avoir acquis un certain degré de consistance; ce sont là comme des jalons qui peuvent devenir autant de centres de lumières,
capables de dissiper, de proche en proche, les
ténèbres répandues de toutes parts.
La Mission possède cinq ou six résidences.
Ce sont de petits établissements qui ne sont
que commencés : je vais vous les faire connaître, en peu de mots.
la La résidence de Gondar: cette ville est
la capitale de toute l'Abyssinie et du royaume
d'Amhara, gouverné par le Ras Ali. Ce prince

est favorable aux Missionnaires, et il n'aime pas

l'Évéque hérétique. La résidence consiste en
une maison suffisante pour trois ou quatre personnes. Il n'y a encore à Gondar qu'un trèspetit nombre de catholiques; mais on y croit
la présence d'un Missionnaire très-utile, cette
ville étant au centre de l'Abyssinie, d'où la foi
peut se répandre plus facilement; de plus, le
Missionnaire a souvent à disputer sur les points
religieux avec les savants du pays, moines ou
autres, qui vont le trouver tout exprès pour
parler religion, dans l'espoir de le convaincre
d'erreur, et qui se retirent quelquefois avec la
persuasion que l'erreur n'est pas du côté du
Missionnaire. De là, bien des préjugés dissipés,
et une bonne préparation à la foi catholique.
M. Biancheri, qui est le Missionnaire actuellement en résidence à Gondar, écrivait dernièrement que le nombre des amis augmentait journellement, qu'il était recherché des
principaux du pays, et qu'il espérait. Il y est
d'ailleurs fort tranquille; mais il est obligé de
se cacher pour dire la sainte Messe, et les autres pour l'entendre; les Messes privées sont
contraires aux usages abyssins, et il y aurait
danger à les blesser.

M. Biancheri a avec lui deux ou trois prêtres abyssiniens catholiques. Gondar est à
vingt journées au moins de marche de Massaoua, la route est très-pénible, remplie de voleurs et d'animaux féroces.
2° La seconde résidence est à Gouala, dans
l'Agamié, province du Tigré, dont le roi est Oubié; la Mission y possède une maison et une
chapelle qui sont passables. Cette résidence est
convenable pour le Séminaire qui y fut d'abord établi; mais Mgr de Jacobis fut obligé de
la quitter pour se dérober aux persécutions de
l'Abouna hérétique; il y laissa quelques prétres catholiques pour y soigner ceux de sa
communion, qui y sont en assez grand nombre.
3* La troisième résidence est dans rAllitiena, province très-montagneuse, habitée par
une tribu des Cohos, peuple pasteur et presque sauvage. Ces pauvres gens, au nombre
d'environ trois mille personnes, sont dispersés
dans les montagnes avec leurs vaches et leurs
chèvres; ils se sont à peu près tous déclarés
catholiques; mais ils sont d'une ignorance extréme, et leur instruction présente de grandes
difficultés. Mgr de Jacobis était parmi eux de-

puis près de deux ans et assez tranquille. Il
a construit à Allitiena, village principal de la
province, quelques cabanes pour s'y loger,
lui et son séminaire; il y a aussi commencé
une chapelle en bois, mais dernièrement il a
été encore contraint de quitter cette résidence,
d'où il ne s'est échappé que comme par miracle,
et la prudence ne lui permet pas d'y retourner encore, au moins pour s'y fixer. Il y a là
aussi quelques prêtres indigènes qui s'occupent
de l'instruction de ces pauvres bergers.
40 En quittant Allitiena, Mgr de Jacobis a
l'intention de s'établir à Halai, plateau habité
par environ un millier de cultivateurs ou bergers. Le village d'Halai, par sa position trèsélevée, offre une retraite assez sûre, et les habitants qui n'ont guère de chrétien que le nom,
sont tous disposés à se faire catholiques.
MPg de Jacobis les regarde comme des siens. Il
n'y a parmi eux qu'un vieux prêtre qui se dit
aussi catholique, et qui sera tout ce que l'on
voudra; c'est à Halai que je me suis abouché
avec Mçr deJacobis, et nous avons choisi ensemble l'endroit où il devra planter sa nouvelle
tente. Il a à sa disposition l'église du village, si
Ion peut appeler église une très-misérable ca-

bane; mais enfin elle sert pour le moment.
Plusieurs pays peu distants d'Halai, et dont les
habitants, beaucoup au moins, ne sont pas
même baptisés, encore qu'ils se disent chrétiens, sollicitent la visite des Missionnaires et
sont disposés à suivre leurs instructions.
5* La cinquième résidence est à Eukoullo,
(on prononce Moukoullo) à deux petites lieues
de Massaoua. Cet établissement ne peut être
utile que comme maison de procure, ou tout
au plus comme lieu de refuge, en cas de persécution violente en Abyssinie. Eukoullo n'est
plus ce qu'il était autrefois; cependant l'établissement que Mgr de Jacobis y a fait, a toujours son utilité, peut-être même une certaine
nécessité, à cause du voisinage de Massaoua
qui est le seul point de communication pour le
Missionnaire, avec l'Egypte et l'Europe.
D'ailleurs de Eukoullo, où la présence du
Missionnaire ne sera nécessaire qu'à certaines
époques de l'année, on peut établir et soigner
une mission fort intéressante chez les Boghos,
peuplade qui habite les montagnes qui sont
dans la partie nord de l'Abyssinie, à deux petites journées de distance. Cette tribu, coinposée de plus de vingt mille Ames, est aussi

Chrétienne; mais n'ayant depuis très-longtemps, ni églises, ni prêtres, ni aucun secours
spirituel, ils ne conservent plus que quelques
idées confuses du Christianisme. Vivant à peu
près comme les musulmans, ils paraissent bien
disposés et très-désireux d'être instruits. L'année dernière, M. Stella ayant fait une apparition
chez eux avec un autre Prêtre, ils baptisèrent
trois-cent soixante-quinze enfants. Ces pauvres
gens leur firent promettre de revenir bientôt,
et depuis, ils ont fait demander plusieurs fois
pourquoi ils ne retournaient pas chez eux.
M. Stella, n'étant pas autorisé par Mgr de
Jacobis, n'avait pas pu prendre d'engagement
avec eux; mais nous avons ensemble arrangé
cette affaire, et nous sommes convenus qu'après Pâques, M. Stella retournerait chez les
Boghos, et qu'il ferait en sorte de construire
chez eux, le plus tôt possible, quelques cabanes
où l'on puisse. les réunir, offrir pour eux et
avec eux le saint Sacrifice, et les disposer aux
Sacrements.
Cette mission sera d'autant plus utile, que
ces pauvres gens sont sans cesse obsédés par la
propagande musulmane de la Mecque, et par
suite deleur profonde ignorance, exposésà une

apostasie presque certaine. C'est ce qui est

arrivé, il n'y a encore que quelques années, à
une autre tribu voisine de celle-là, appelée les
Ababs. M. Stella n'est pas sans espoir de les
ramener au Christianisme, ces pauvres gens
étant musulmans de fraiche date, et ne l'étant
guère qu'à l'extérieur.
Voilà l'état actuel de cette pauvre Mission
catholique dans laquelle MF de Jacobis croit
pouvoir compter de quatre à cinq mille fidèles,
quinze Prêtres, quelques Religieux, et dix Séminaristes, dont trois sont diacres.
Vous le voyez, pour avoir été répandue dans
la terre d'Abyssinie depuis environ douze ans,
la bonne semence n'y a pas encore produit des
fruits bien abondants, ni peut-être bien solides:
car, attendu l'ignorance du peuple abyssinien,
les conversions se défont encore bien plus facilement qu'elles ne se font. Cependant cette précieuse semence n'a pas été stérile, et l'on a de
puissants motifs d'espérer qu'avec le temps et
la grâce de Dieu elle poussera des racines, étendra ses branches, et deviendra un grand arbre.
Tout le monde s'accorde à dire que le grand
obstacle à la conversion des Abyssiniens est la
persécution de l'évéque hérétique, dont l'in-

fluence est encore grande, et qui fait trembler
les petits par la crainte des ciaines et du bâ-

ton, les grands et les rois eux-mêmes, par la
menace de ses excommunications, lesquelles
quand elles ont lieu, ne manquent guère d'être

suivies de la révolte de quelque ambitieux, qui
s'en fait une arme pour s'élever sur la ruine de
son supérieur. Sans cette crainte, les conversions seraient nombreuses; car du reste les
dispositions ne sont pas mauvaises; elles paraissent plutôt favorables au catholicisme; or,
quoique cette influence soit encore grande,
elle est loin d'être aujourd'hui ce qu'elle a été,
et elle diminue de jour en jour, par suite du
peu de considération que s'attirent depuis
déjà longtemps, les évêques envoyés du Caire.
L'évêque actuel est généralement déconsidéré par sa conduite peu épiscopale, pour ne
rien dire de plus. Sur trois rois qui régnent en
Abyssinie, il n'y en a qu'un, celui de Cholia,
qui est un enfant, qui l'aime; les deux autres
le Ras Ali et Oubié le détestent, tandis qu'ils
sont remplis d'estime pour Mgr de Jacobis, encore qu'ils ignorent, ou soient censés ignorer
\la prudence le commande,) qu'il ait été sacré
évéque. Les choses étant ainsi, il y a lieu d'es-

péerer que, l'évèque actuel venant a manquer,
les trois rois, dont l'accord est nécessaire pour
cela, n'en demanderont point d'autre au patriarche copte d'Alexandrie, vu surtout que
pour appuyer cette demande il faut fournir une
somme assez considérable; et que sans difficulté
ils accepteront un évêque qui serait en Communion avec le Pape, surtout si c'était 3M,1 de
Jacobis. C'est donc une affaire de temps, de patience et de résignation. Malheureusement l'épreuve parait devoir être longue, car cet Abouna Salanié est dans toute la fleur de l'age,
mais lorsque les moments de Dieu seront arrivés, il arrangera facilement toutes choses.
En les attendant, ces moments désirés, et
peut-être aussi pour les hâter, sans se décourager, ni perdre confiance, les Missionnaires
d'Abyssinie doivent continuer à suivre la méthode qu'ils ont pratiquée jusqu'aujourd'hui,

prier, ménager les préjugés nationaux, et ne
rien précipiter; si on les pourchasse d'un pays,
passer dans un autre, et ne négliger aucune
occasion pour montrer la vérité à ceux qui sont
capables de la goûter; vivre de privations, et
ne reculer devant aucun sacrifice. Nos Missionnaires d'Abyssinie m'ont part être dans

ces dispositions et animés de tous ces sentiments. M.P de Jacobis en particulier parait
destiné à faire un grand bien dans ce pays, et
ma conviction est que, si Dieu a résolu de
prendre en pitié le peuple abyssinien, c'est
Mpr de Jacobis qui doit devenir l'instrument de
ses miséricordes.
Ce respectable et digne Confrère semble
avoir, au sujet du besoin de sa mission, une
idée qui n'est pas partagée par ses Confrères,
et que je n'adopterai pas, moi non plus: c'est
que les prêtres indigènes peuvent suffire pour
renouveler la face de l'Abyssinie, sans qu'il soit
nécessaire d'y avoir beaucoup de Missionnaires européens; et c'est pour cela qu'il avait
écrit ce me semble, il y a environ deux ans,
de ne pas en envoyer de nouveaux. Pour moi,
je pense qu'il en est de l'Abyssinie comme de
la Chine, que les prêtres indigènes y sont
utiles à la mission, nécessaires même; mais
qu'ils ont besoin d'être dirigés, faute de quoi
ils feront peu de chose, et ce peu ils le feront
mal; je suis donc d'avis que pour le moment,
il faudrait deux Missionnaires de plus, pour
travailler, l'un avec Mgr de Jacobis, l'autre avec
M. Stella. Mais le choix de ces Missionnaires,

si l'on veut qu'ils fassent du bien parmi les
peuples d'Abyssinie, doit étre fait avec le plus
grand soin. De toutes nos Missions , celle
d'Abyssinie est celle qui me parait la plus
propre à faire perdre la piété et la dévotion.
Là, rien ne parle au coeur, rien ne réveille la
foi, rien ne relève l'âme abattue et découragée: pas de solennité dans les Offices, ou plutôt pas d'Offices ; pas de dignité, pas même toujours assez de décence dans l'offrande du saint
Sacrifice; impossibilité où I'on est très-souvent
de dire la Messe, et de là facilité à contracter
l'habitude de s'en passer; tout cela, je dois l'avouer, a fait sur moi une pénible impression, et
m'a donné de sérieuses craintes pour les jeunes
Missionnaires qui seront envoyés en Abyssinie.
Plus que toute autre mission, celle d'Abyssinie réclame des Missionnaires solidement pieux
et attachés à tous les exercices de la règle; des
hommes mortifiés, peu exigeants pour tout ce
qui regarde leurs besoins personnels; qui sachlient se contenter de tout, se faire aux usages
du peuple avec qui ils ont à vivre, quelque peu
propres qu'ils soient à contenter la nature; sans
cela, un Missionnaire ne fera rien en Abyssinie,
il n'y restera pas.

Pour ce qui est des ressources de la mission,

elle n'en a aucune dans le pays, et jusqu'à présent tout est aux fri-ais des Missionnaires. Ils ont
à fournir à l'entretien des prêtres indigènes qui
se sont faits catholiques, aux frais d'éducation
des Séminaristes, aux écoles, à la construction
des chapelles, au soutien de quelques familles
persécutées; et cet état de chose semble devoir
durer tout le temps qu'il n'y aura pas liberté de
conscience et cessation de la persécution. Avec
la liberté, les ressources viendraient, on croit
même en abondance; les sources en seraient
ila culture: il y a en Abyssinie quantité d'excellentes terres sans culture; la mission en ferait semer tant qu'elle voudrait, et aurait là
tous les grains nécessaires; 2° les troupeaux:
avec un capital de quelques centaines de francs
on en aurait plus qu'il n'en faudrait pour fournir à tous les besoins des Missionnaires en
viande et en laitage; 3* les biens attachés aux
églises, et qui seraient suffisants pour l'entretien
des prêtres indigènes ; mais, comme tout cela
n'est encore qu'au rang des choses possibles,
en en attendant la réalisation, il est nécessaire
de continuer à fournir à la mission d'Abyssinie
les secours pécuniaires des années précédentes;

avec eux, elle peut faire lace à ses besoins actuels.
J'ai parlé du principal obstacle aux progrès
du catholicisme, qui est la guerre que lui fait
l'Evéque hérétique. Cette guerre vous paraitra
peut-être difficile à concilier avec l'estime que
le roi Oubié témoigne en toute occasion pour
Mlgr de Jacobis, et le peu de cas qu'il fait de l'A bouna. 'Mais, comme je l'ai dit, Oubié craint
l'évêque, et il n'ose pas trop manifester ses
sentiments. Oubié est un ambitieux qui veut
conserver ce qu'il possède, qui cherche même à
s'agrandir aux dépens de ses voisins. Or, s'il
était mal avec l'véque, celui-ci pourrait lui
susciter des embarras, et fomenter contre lui la
révolte de quelque autre ambitieux, ébranler,
renverser peut-être son autorité encore mal
affermie. Il faut donc s'attendre à voir toujours
Oubié sacrifier à ses propres intérêts ceux de la
mission , et payer ensuite de quelques belles
paroles, comme il en adressa dernièrement a
Mgr de Jacobis, qui s'était réfugié chez lui pour
échapper aux soldats envoyés pour le prendre,
entreprise à laquelle il protesta n'avoir eu aucure part, ce qui est assez difficile à croire.
Un autre auxiliaire de l'Évéque hérétique .

plus funeste encore à la mission que la pusillanimité d'Oubié, c'est la politique anglaise, qui
ne verrait qu'avec grand'peine le Catholicisme
faire des progrès en Abyssinie. Le consul anglais
de Massaoua a fait connaitre toute sa pensée, en
disant que dans peu il n'y aurait plus de Missionnaires en Abyssinie, et qu'il protesterait s'il
en venait d'autres, surtout si l'on envoyait des
Seurs de Charité. On sait, d'ailleurs, qu'il est
tout dévoué aux intérêts de l'Abouna, avec qui
il est en correspondance, et qu'il a soin de tenir
au courant de ce qui se passe à la côte. Il a à
son service un homme qui fait le rôle odieux
d'espion et de dénonciateur des Missionnaires.
Cet homme, dont je ne crois pas devoir taire le
nom, est un Italien nommé Baroni, déserteur
de la religion et généralement méprisé. Je voudrais que l'on sût bien en Europe quels honnites moyens emploie à l'étranger la politique
anglaise pour paralyser les travaux des Missionnaires. Dernièrement, un missionnaire capucin, le Père Filicissime, qui traversait l'Abyssinie pour se rendre dans sa mission, chez les
Gallas, a été arrêté et enchainé par des hommes
apostés sur son passage. On ne doute pas que
cette arrestation ne soit due à M. Baroni, qui

avait eu soin d'informer 1'Abouna du départ
prochain du Missionnaire, et de la route qu'il
devait prendre. Le gouvernement français ne
pourrait-il pas, dans son intérêt, faire quelque
chose pour contrebalancer cette funeste influence? Pour cela il suffirait, ce mue semble,
qu'il y eût a Alassaoua un consul, mais un consul
qui eut à coeur les iiitérets de la Mission, et qui
lui donnât tune protection efficace.
Les difficultés que je viens d'exposer sont
grandes, et elles peuvent retarder pour longtemps l'oeuvre de régénération de l'Abyssinic,
qui ne peut s'opérer que par le Catholicisme;
mais le pays devenu catholique, il s'en faut que
l'oeuvre de la Mission soit achevée; c'est plutôt
alors qu'elle commence, et peut-être est-il
moins difficile dans ce pays d'avoir des Catholiques , que d'en avoir de bons. L'Abyssinie et
toutes les contrées voisines peuvent être regardées comme des pays plus qu'à demi sauvages,
oiù il faut d'abord faire (les hommes avant d'en
faire des Chrétiens; tout y est à faire, dans l'ordre civil et politique, comme dans l'ordre moral et religieux. Au civil, anarchie complète, et
pas d'autre droit que celui du plus fort. L'Abyssinie est gouverni
e militairemenent, et ce gouver\%I.
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iiementi militaire %est , à peu près , à l'état de

brigandage; c'est le sabre et la lance à la main
que les gouvernants envoient lever les impôts
que paient les populations; et à la moindre
difficulté opposée de la part de celles-ci, ce sont
des razzia dévastatrices dans lesquelles les récoltes sont ruinées, les maisons incendiées, les
troupeaux enlevés, des personnes tuées, réduites à la misère, et même à l'esclavage.
Que vous dire de l'état moral et religieux de
ce pauvre peuple abyssinien ? Il est facile de
s'en former une idée parla seule réflexion qu'il
n'y a dans tout l'empire ni écoles pour l'éducation de l'enfance, ni instruction religieuse (le
la part du clergé, ni rien qui inspire l'horreur
du vice-, aussi les mnurs des Chrétiens diffèrent-elles très-peu de celles des Mahométans et
des idolâtres qui les environnent; comme eux
se livrant à toutes sortes de désordres, se prêtant à la prostitution de leurs femmes et de leurs
filles, et faisant usage même (le la polygamie.
Quant à l'ignorance, elle est telle dans le
clergé, à plus forte raison dans le peuple, que
beaucoup de Prêtres ne savent pas même adtministrer le baptême. De là des populations entières, se disant chrétiennes, qui ne sont pas

baptisées. On doute même s'il y a réellement
un clergé en -byssinie; plusieurs Evéques qui
se sont succédé, entre autres l'Abouna actuel,
se contentant, pour toute ordination, de faire
payer aux Ordinands le prix simoniaque qu'il
exige d'eux, et de leur dire à tous réunis : Allez, vous, vous êtes Diacre; vous, vous etes
Prtéire. On rapporte a ce sujet des choses vraiment incroyables. Or, s'il en est ainsi, dans
toute l'Abvssinie point d'administration de sacrements, point de messe, point de communion : au reste, les sacrements sont presque
partout abandonnés; et, comme selon le rit
abyssinien, les messes privées ne sont pas eàn
usage, et que pour la messe solennelle la présence de cinq personnes au moins, Prêtres ou
Diacres, est nécessaire, le saint Sacrifice ne
s'ollffre guère que dansles grandes populations :
cetle messe d'ailleurs est si longue que peu de
personnes ont le loisir de l'entendre tout entiere; aussi n'y va-t-on presque plus, et assez
généralement on croit que l'assistance à la
messe, les jours de fêtes et dimnanches, n'est
pas d'obligation pour les fidèles, encore que
leurs livres liturgiques disent le contraire.
Dans nu tel état de choses, il est aisé de coni-

prendre combien ce pauvre peuple doit être
peu en garde contre la séduction des Musulmans qui se répandent partout parmi eux, et
qui leur présentent, sous toutes les formes, le
poison de l'erreur. Aussi les Musulmans sontils déjà nombreux en Abyssinie : à Gondar, ils
forment le quart de la population; et si le Catholicisme ne vient pas redonner un peu de vie
à ce corps qui se meurt et se dissout, il est à
craindre que l'Abyssinie tout entière ne devienne une conquête de l'islamisme. La seule

barrière qui semble encore pouvoir éloigner ce
malheur, c'est la haine réciproque et héréditaire des deux religions, et l'espèce d'horreur
que les hommes qui les professent ont dans ces
pays les uns pour les autres; mais comme malheureusement les mSurs ne sont guère meilleures d'une part que de l'autre, il est à craindre
que cette faible barrière ne puisse pas arrêter
longtemps le torrent qui grossit toujours. l
me parait évident, je le répète, qu'il n'y a que
la foi catholique qui puisse empêcher la ruine
entière du Christianisme en Abyssinie, en rendant à ce peuple un peu de cet esprit de vie
qui l'a abando nné. Mais que peuvent pour cela
quelques paiuvres Missionnaires, privés même

de la liberté d'action? l faut convenir qu'huiiiainemient parlant, leurs efforts ne peuvent
produire qu'un médiocre effet; mais Dieu peut
souffler commue autrefois sur des os desséchés,
et en faire surgir une puissante armnée. Quant
aux Missionnaires, il m'a paru, et ils sont aussi
de cet avis, que les moyens dont Dieu demande
qu'ils fassent usage, sont les suivants :
1e S'appliquer à instruire leur petit troupeau
et à l'affermir dans la foi; à le grossir au fur et
à mesure que l'occasion s'en présentera, faisant, à petit bruit, l'oeuvre de Dieu, et évitant
soigneusement tout ce qui peut blesser les usages, les préjugés iiime des Abyssiniens, et par
là susciter quelque nouvel orage contre des fidèles encore mal affermis, et incapables de faire
pour leur foi le sacrifice de leurs intérêts temporels ;
20 Créer le plus grand nombre possible d'écoles catholiques, tant pour les filles <que pour
les garçons : niais la réalisation de ce puissant
moyen est difficile pour deux raisons : la premnière à cause de la difficulté de réunir les enfants, presque toujours dispersés dans les montagnes, à la suite de leurs vaches et de leurs
chèvres; la seconde à cause que chaque pro-

vince a une langue dilrtrteiite, sans lires, sans
caractères liêmme alphabétiques; et deès lors les
écoles ne peuvent avoir qu'unn enseiguement
verbal des prières et des choses dont la connaissance est nécessaire au salut. Cette réflexion
suflira pour vous faire comprendre <que la présence des Filles de la Charité, du inoins sous
le rapport de l'enseignement, ne pourrait être
eni Abyssinie que d'une petite utilité:
3" Un troisième moyen serait la mise a exécution d'une idée de Mlgr de Jacobis : ce serait
de faire disparaitre petit à petit les livres qui
renferment les erreurs des Abyssiniens, et de les
remplacer par d'autres, purgés de ces erreurs
et conformes à la doctrine catholique. Ce projet, qui du premier abord parait chimérique ,
ne l'est pourtant pas; et la réalisation n'en est
pas même très-difficile. En Abvssinie les livres
sont rares; on ne trouve guère que quelques
manuscrits de livres liturgiques qui sont entre
les mains des Prêtres : on pense que ceux-ci
ne feraient pas grandedifficultéde s'en défaire;
il faudrait chaque année consacrer une certaine
somme à l'achat de ces livres.
Pour atteindre le second but, qui est de les
remplacer, il faudrait établir dans quelqu'une

(le nos résidences une imprimerie ou litllougiaphliie en caractères ghlez, qui sont les caractères
Cthiopiens qu'on peut trouver à Rome, peutètre même à Paris. Eukoullo serait un lieu propre, je crois, a cela; mais il serait nécessaire
qu'il y eût un Frère imprimeur, sans quoi ce
serait faire des dépenses inutiles; les Missionnaires surveilleraient l'impression des livres,
après avoir obtenu de Rome les autorisations
nécessaires pour leur mise en circulation; on
comprend facilement de quelle utilité pourrait
être un tel travail pour la propagation des idées
catholiques, dans un pays où l'on n'a que des
livres manuscrits.
Le Gouvernement français pourrait aussi
beaucoup, d'uneautre manière, pour arriver au
même but, s'il voulait prendreàcoeur les intérêts
de la mission, qui sont aussi un peu les siens.
Le consulat-général d'Alexandrie, accordant
une certaine protection au patriarche Copte,
et à plusieurs de sa nation, il est à croire que,
sur la demande du Consul, le Patriarche se
preterait à recommander la modération et la
tolérance à l'Evéque d'Abyssinie, sur lequel il
a quelque autorité.
4" Un autre moyen de propagande plus in-

direct, il est %rai, niais aussi plus facile :1
îmettre en pratique : ce serait la recommandation faite de Romne au Patriarche de Jérusalemin
de s'occuper spécialement des Abyssiniens,
qui, chaque année, vont visiter les Lieux
saints. La chose parait peu importante en ellemême, et ne pouvoir aboutir qu'à un bien
faible résultat; mais ce qui lui donne del'importance, c'est que l'Evéque protestant de Jérusalem, M. Gobat, qui a été Missionnaire en
Abyssinie, dont il parle toutes les laiigues, ne
néglige rien pour les engager dans ses erreurs.
Il serait bien malheureux que de retour chez
eux, ces pauvres Abyssiniens ne rapportassent,
pour fruit de leur pélerinage, que des idées
protestantes. Ce serait un grand obstacle de
plus à leur conversion, tandis que quelques
soins de la part des Catholiques de Jérusalem,
peuvent y contribuer efficacement. Je ne doute
pas que Mgr Valerga ne se rit un devoir et un
plaisir c'e travailler à cette bonne oeuvre. Si,
pour couionner mon long voyage, la divine
Providence me permettait de voir une secon:de
fois les Lieux saints, je ne manquerais pas de
parler de cela à Sa Grandeur.
Pris à part, chacun de ces moyens ne parait

pas de nature a produire un grand ellet ;nmais
leur ensemble conduirait infailliblement à un
heureux résultat. Du reste, ce sont les seuls
qui se présentent ; et en attendant que la di%ine Providence en fasse surgir de plus efficaces, je me sens pressé de les indiquer, ne
pouvant guère autrement contribuer au bien
de la mission d'Abyssinie.
Je terminerai cette lettre, que j'écris sur le
Nil, un peu pour charmer les ennuis d'une trop
longue navigation, en faisant observer, ce dont,
du reste, vous êtes bien persuadé, qu'en Abyssiii;e, comme partout, la présence des voyageurs Euio-péens, quels qu'ils soient, est un
obstacle de plus aux progrès de la foi. Je ne
veux désignei ici personne; je me contenterai
de vous dire que tous ceux qui y ont paru, sans
nulle exception, Français ou autres, ont été,
chacun à sa manière, plus ou moins nuisibles
i la Mission.
Votre très-dévoué serviteur et Confière,
Poussou ,
Ind. l'r(le de la Mission.

Lettre de M. Poussou, à la SSur N 'à
son principale a Paris.

la Mai-

A bord l'1une barque dui Nil, Ferier 18is .

M.

TRES-CIBRE SOEUR,

Vous avez appris mon arrivée à Aden sur la

fin de novembre dernier; de là en Abyssinie,
il n'y a qu'une enjambée, je ne voulus pas
manquer l'occasion de la faire. Je crus d'ailleurs
v entrevoir la volonté de Dieu et quelque utilité pour la Mission. Le voyage résolu, j'entrai
de suite en pourparler pour mon passage a
bord d'un navire arabe.
Au jour et i I'heure indiques pour le dépari,

je nie rieudis à bord pour nie inctire en jouissance de ma mnoitié de cliamibre et m'y installer, riais la difliculté était d'v entrer. Cettlle
chambre n'avait guère que deux pieds de haut,
et au milieu des balles de coton dont la barique
était chargée, on n'avait laissé qu'une fort petite ouverture par oi il fallait me glisser pour
entrer, sous peine (le rester à la porte; je dus,
pour gagner mon gite, me tordre comme un
serpent, et nion sans me faire plusieurs bosses
a la tête; jouissance que j'avais presque toutes
les fois (queje voulais entrer ou sortir. Cependant après un peu d'usage, et une meilleure
foirme qu'avait prise l'ouverture, je me glissais
assez adroitement; parvenu dans ma tanière,
j'y trouvais tout juste l'espace nécessairepour
v placer mon petit matelas et les effets indispensables; du reste, impossible de m'asseoir,
et nécessité absolue de rester couché ou appuyé
sur le coude, miuie pour manger; il faut dire
pourtant a l'avantage de cette clianmbre, qu'elle
n'était ni obscure ni trop chaude, étant ouverte aux quatre vents de la mer, avantage qui
était compensé par un petit inconvénient,
consistant en ce que, quoiqu'il fût convenu
avec le capitaine que je serais maitre chez

moi, la mer, pour peu qu'elle fit en colère, ne
craignait pas de forcer mon domicile, et de nime
faire prendre de petites douches dont je me
serais fort bien dispensé. Pour cet inconvénient et plusieurs autres, deux personnes qui
occupaient l'autre moitié de la chambre, me
la cédèrent tout entière, et allèrent s'établir
ailleurs; de cette manière je me trouvai un peu
plus au large, avec le privilège de tenir seul
compagnie aux souris et aux cancrelas, qui
toute la nuit se promenaient sur ma figure,
sans parler d'autres insectes que je n'ai pas
besoin de nommer. Je passai huit jours dans
ce triste réduit, où j'eus d'ailleurs beaucoup à
souffrir des horribles secousses de la mer, et
du mal qui en fut la suite les deux ou trois premiers jours.
Quant à mes repas, ils étaient simples et
bientôt préparés; le vent et le mouvement de
la barque, au dire de mon capitaine, ne permettaient pas de faire du feu : ce qui était un
très bon moyen d'économiser le combustible
qui est rare dans ces pays; ainsi on se dispensa
de faire cuire mon riz; mon ordinaire consista
donc en biscuit de mer, dattes, raisin sec et
fromage, et pour varier un peu, je n'avais qu'à

changer l'ordre des mets, en faisant passer

avant tantôt le fromage, tantôt les dattes, tantot le raisin sec ; tout cela arrosé d'une ou deux
tasses d'eau saumàtre qui, depuis un mois,
était ballottée dans nue grande jarre, vernissée dle crasse au dedans et au dehors, me
faisait faire d'excellents petits repas ; niais
croirez-vous que j'avais la sensualité de mettre
tin peu de sucre dans mon eau, pour en corriger la mauvaise qualité.... avec ce régime je
n'ai pas eu une seule indigestion.
Les hommes de l'équipage, au nombre de
neuf, quoiqu'ils n'eussent de blanc que les
dients, la plante <les pieds et la paume des
mains, étaient d'assez bons enfants; ils étaient
d'ailleurs fort gais, chantant presque toujours,
ou plutôt nasillant les louanges de leur Mahomet, m'assourdissant nuit et jour par de
longues et fréquentes litanies qu'ils récitaient
tantôt en choeur, tantôt en solo. Ce chant était
pour' moi un tourment de plus, car rien ne
m'est pénible comme d'entendre louer et bénir
un miséirable réprouvé qui a perdu le quart de
l'espèce humaine, son nom nme fait horreur,
et je ne puis l'entendre sans en éprouver un
malaise indicible.

J'ai insisté un peu sur la description de cette
première barque, alin de ne plus avoir à
parler des autres que je moulai plus tard, car
à quelque petite différence près, elles se res.
semblent parfaitement, et il suflit d'en connaitre
une pour les couiinaitre toutes.

Notre traversée dura huit jours, nous aurions pu la faire en quatre, nimais selon l'usage
des barques de la nier Rouge, nous ne inaviguions que le jour, allant tous les soirs aui
mouillage. C'est une sage précaution a ciaue
des écueils sans nombre qui bordent toute la
cote de la mer Rouge. et sur lesquels se briseut
fréquemment les barques trop imprudentesCette précaution est un peu eunuueuse poie
les voyageurs pressés d'arni'er. surtout, ce qua
est assez fréquent, la sque a>tres avoir eu des
calmes ou des veuls cuutraiwes peiJaut les
journées entières. il faut auier au
o(muUteaux approches de la nuit, prcietwrent au M*ement où le vent derient
Ae; mais
mal;rie*icore vaut-il mieux passer quelques jours de
plus en mer, que de sàxposer a perdre la vie.
D'ailleurs les Arabes sutit essentiellement routiniers, on aurait beau faire avec eux des conditions, ils promettront tout ce que vous %ou-

drez, miais ils nie manqueront pas ensuite dle

prélextes pour eni venir à leur routine : le plus
simple est de s'armer de patience et de les laisser faire.
Ces voyages du reste sur les côtes de la mer
Rouge sont peu agréables, l'oeil ne se reposant
jamais que sur des iles désertes, des plages
arides et des montagnes dépouillées. Durant
ces huit jours de traversée, je ne descendis
qu'une fois à terre, pour une visite médicale.
Je trouvai un malheureux fort malade, auquel
je nie pus être d'aucun secours n'ayant pas de
remèdes à ma disposition.
Le 9 décembre nous arrivimes à Massaoua,
et je descendis à la maison consulaire, où je
fius reçu par un religieux Capucin, le Frire
Pascal, qui, depuis bientôt deux ans, fait les
fonctions de Consul français. Notre Confrère,
M. Stella, qui n'était qu'iî deux petites lieues

(le là, eut le temps d'être averti de mon arrivée, et de venir nie joindre dans la soirée.
Mlas-anua est une petite ile dont la moitié,
au moins, est occupée par la ville de ce nom.

Elle n'est séparée du continent d'Afrique que
par un canal de quelques centaines de mètres,
et quli foinme le pcrt.

de aiA l'exception d'une demni-douzaine de
sons bâties en pierre, Massaoua est littéralemient une ville de paille. Les maisons ne sont
que des cabanes entourées de fagots allermis
par quelques petits pieux, et couvertes d'herbes
desséchliées. Les plus opulentes sont doublées
en dehors avec ces mêmnes herbes, et à lintérieur avec des nattes; le tout cousu ensemble
avec des petites cordes faites d'herbes tressées.
Ces maisons sont ordinairemnent accompagnées
d'une cour fermée de la même manière, en
sorte que les rues ne sont que de petits passages entre deux palissades de fagots et de
paille d'herbages. L'essentiel dans ce climat
brulant où le thermomètre ne descend jamais
au-dessous de vingt-cinq degrés, est de se
procurer le plus d'air possible, et de se mettre
à couvert des ardeurs du soleil et de la pluie
qui, dans la saison, tombe par torrents.
Sur tout le littoral on construit les maisons
à peu près de la manière que je viens de dire;
seulement, dans les villages, les maisons sout
éparpillées, et ordinairement entourées d'une
première clôture d'épines, pour en fermerl'entrée aux hyènes et aux léopards; ce qui ne
met pas toujours à l'abri de leurs visites.
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Dans l'intiiérieur de Massaoua fourmille une
population de dix à douze mille personnes,
dont les trois quarts, au moins, vivent dans la
misère et le désordre; elles sont presque nues
et dégoûtantes. Cette population est toute musulmane; les quelques Chrétiens qui s'y trouvent parfois, sont ou des voyageurs, ou des
aventuriers, ou des hommes échappés des bâtiments qui, chaque année, viennent de Maurice ou de Bourbon, pour prendre des cargaisons de mulets.
Le climat de Massaoua est très-chaud. Au
5 décembre le thermomètre marquait trente
degrés.
M. Stella étant venu me joindre à Massaoua,
le jour même de mon arrivée, le lendemain, je
me rendis avec lui à Enkoullo,'lieu de sa résidence actuelle, à une petite distance de Massaoua.
Enkoullo était, il y a à peine deux ans, un
village de plusieurs milliers d'âmes, aujourd'hui il ne se compose que de quatre maisons,
la nôtre, celle d'un Italien, celle du Consul
anglais et celle de son drogman. Ce village fut
brûlé par les troupes d'Oubié, roi du Tigré, qui
prétend avoir sur tout le littoral des droits
xun.
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qu'on lui conteste. Depuis, plusieurs familles
avaient redressé leurs cabanes sur ce terrain;
mais elles ont été obligées de les transporter
autre part, par le caprice du gouverneur turc
de Massaoua, ou par l'effet de son mauvais
vouloir contre les Européens, peut-être aussi
par fanatisme religieux, craignant que la présence des Missionnaires n'y attirât des Chrétiens, ou n'en fit parmi les Bédouins, habitants
du littoral, qui sont Musulmans, mais assez peu
fervents pour leur prophète.
Enkoullo est au milieu du désert appelé
Sambar, qui s'étend, entre la mer et les montagnes d'Abyssinie, sur un espace de plusieurs
journées de marche; il n'a que très-peu d'habitants, et il est presque abandonné aux hyènes,
aux léopards, aux autruches, aux gazelles et
même aux lions, qui quittent de temps en temps
la montagne, pour aller s'y promener. Les Bédouins de cette contrée, de même que les Abyssiniens, sont d'un noir peu foncé; ils sont sveltes, ont les traits réguliers, n'ayant ni le nez
écrasé, ni les grosses lèvres des véritables
nègres; ils ont de grandes chevelures qui
leur servent de coiffure; ils les graissent
copieusement avec une pommade odorifé-

rante, composée de beurre, de suif et de
chaux, appareil qui les rend imperméables et
au soleil et à la pluie; les é!égants coupent un
peu les cheveux sur le sommet de la tête, et
i!s divisent tout le reste en grosses mailles tordues et bien beurrées : ce qui donne à leur
tête, vue par derrière, une assez grande ressemblance à une grosse épaulette à graines
d'épinards. Tout leur vêlement consiste dans
un simple caleçon de toile. Celui des femmes
est un peu plus décent.
C'est à Enkoullo que Mgr de Jacobis avait
acheté de M. Dégoutin, Consul de Massaoua,
une maison qu'il destinait à un Etablissement
de Soeurs; il la paya bien au-dessus de sa valeur. Elle se compose en tout et pour tout de
quatre pièces de dix à douze pieds carrés,
le tout recouvert d'une toiture formée d'une
simple planche avec une couche de chaux.
Aussi y pleut-il à peu près comme dehors. Le
soir même de mon arrivée, une forte ondée
étant survenue, je fus obligé, pour ne pas être
inondé sur mon grabat, d'étendre au-dessus
mon parapluie; et le lendemain il fut impossible de dire la Messe, tout étant trempé, l'autel comme le reste, dans la pièce qui sert de
chapelle.
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En allant en Abyssinie, j'avais surtout en vue
de m'aboucher avec M. de Jacobis, qui de
son côté désirait grandement ma visite. Mais
où le trouver? Ce bon Confrère est obligé de
mener une vie un peu errante. Il a d'assez
bonnes jambes, et I'Ahouna Salamié, (révêque
hérétique), lui fouruit de temps à autre l'occasion de les exercer.
Cet Abouna Salamié est un personnage que
les Anglais, à qui il est vendu, firent nommer
au Caire, comme celui qui leur parut le plus
propre à empêcher les progrès du catholicisme
en Abyssinie. On le dit chargé de tous les vices,
et plus mahométan que Chrétien. Aussi est-il
généralement méprisé, même de ceux qui lui
sont soumis. Le roi Oubié ne peut pas le sentir;
mais comme ce roi n'est lui-même qu'un parvenu ambitieux et mal affermi, il craint l'effet
des excommunications de l'Abouna, et pour
cela, il lui laisse faire à peu près ce qu'il
veut.
Donc, quelques semaines avant mon arrivée
en Abyssinie, Mgr de Jacobis, qui depuis assez
longtemps vivait tranquille dans la province
d'Allitiéna, dont les habitants, au nombre d'environ trois mille, sont Catholiques, où il s'est
bàti quelques cabanes, et où il a commencé la
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construction d'une petite Eglise, Megr de Jacohis, dis-je, vit tout à coup le village où il résidait, investi par des soldats envoyés par l'Abouna, avec ordre de l'arrêter et de le lui conduire
mort ou vif. Aussitôt de déguerpir et chercher
un asile, accompagné du seul Frère Philippini;
il se jeta dans les montagnes, où il erra pendant deux ou trois jours, sans autre nourriture
que quelques fruits sauvages, avant de pouvoir
parvenir au camp d'Oubié, chez qui il allait
chercher un asile. Oubié le reçut bien, blâma
ouvertement la conduite de l'Abouna, et permit à Mgr de Jacobis de s'établir dans l'endroit
qu'il voudrait de ses Etats, en lui conseillant
pourtant de ne pas retourner de suite à Allitiéna,
où la révolte de quelques chefs avait fourni le
prétexte à l'invasion précédente, mais dont le
but principal était l'arrestation de Mgr de Jacobis : sur ce, Mgr de Jacobis renvoya le Frère
Philippini à Allitiéna pour prendre tous les effets de la maison, et les transporter dans le village d'Halai : c'est là qu'il devait se rendre
bientôt lui-même, ainsi que les élèves du Séminaire qu'il avait établi à Allitiéna. C'est donc
à Halaï que je résolus de me rendre dans l'espoir d'y trouver l'homme que je cherchais, oun

du moins d'en avoir des nouvelles; e

méue
in

temps j'informai le Frère Philippini du jour de
mon arrivée, afin que si M1 de Jacobis n'était
pas encore avec lui, il se mit de suite à sa recherche et lui donnat moyen d'arriver le plus tôt
possible, conformément a la recommandation
que Mgr de Jacobis lui en avait faite.
Halai est le premier village proprement abyssinien, du côté de la mer, sur la route d'Adoua ;
il est situé sur un des plateaux les plus élevés
de l'Abyssinie; et pour y arriver en venant de
Massaoua, il faut gravir une rude et haute montagne appelée le Taranta. Le plateau d'Halaï
qui n'est lui-même qu'une suite de petites
plaines coupées par des ravins profonds et de
monticules assez élevés, est habité par sept à
huit cents paysans, qui cultivent l'orge, le millet, les lentilles et un peu de froment. Ils nourrissent dans les montagnes un grand nombre de
vaches qui leur fournissent le lait, le beurre et
la viande; les boeufs leur servent au labourage
et au transport de leurs denrées, portant la
charge sur le dos comme les chameaux : c'est
là la bête de somme la plus ordinaire. Le boeuf
partage pourtant cet emploi avec l'homme,
dont les voyageurs se servent très-souvent pour

porter leurs effets, et les marchands leurs marchandises; en sorte que rien n'est plus commun que de voir sur les routes des hommes qui,
portant sur leur tête ou sur leurs épaules nues
de lourds fardeaux, font des voyages de dix,
quinze, vingtjournées. J'ai faitmoi-même usage
de ce moyen de transport, qui est peut-être
celui qui offre le plus de facilités; mais il est
aisé de comprendre que ces voyages ne se foot
pas à la vapeur : la moyenne peut être de six
lieues par jour.
Les habitants d'Halaï sont chrétiens, du
moins de nom; car pour le reste ils ne se dis
tinguent guère des infidèles; ils sont extrêmement ignorants, et on peut dire à demi sau.
vages, et beaucoup d'entre eux ne sont pas
même baptisés, quelques Missionnaires musulmans leur ayant fait entendre que le baptême
fait mourir les enfants : ajoutez à cela qu'il n'y
avait dans le pays qu'un vieux Prêtre qui ne savait pas la forme du baptême; voilà où aboutit
l'hérésie. Ils ont manifesté le désir d'être catholiques : la Mission ayant chez eux un commencement d'établissement, on les instruit peu
à peu, en commençant par les enfants; mais il
y a beaucoup à faire.

Pour me rendre à Halaï, comme dans tous
les voyages en Abyssinie, j'avais trois ennemis
a craindre, les voleurs, les animaux féroces et
les épines : tout cela faisait peu d'impression
sur M. Stella, qui en a l'habitude; mais il n'en
était pasainsi de moi. Mon imagination s'effiayait
un peu des cris sauvages des hyènes, des rugissementsdes lions, et du voisinage des léopards qui
sejettent brusquement surleur proie, etl'emportent sans bruit et sans cris. Après avoir échappé à
la dent des requins, dans les mers de Chine, je
ne me souciais pas d'être broyé par celle de ces
princes des montagnes. On m'avait raconté tant
d'accidents malheureux, tant de rencontres lacheuses de ces animaux, que j'avais réellement
quelque peine à me rassurer dans la route. De
derrière chaque buisson il me semblait voir
sortir un lion ou un tigre: le soir surtout, dès
qu'il était nuit, je ne me serais pas éloigné de
cinquante pas de la troupe. Je m'étais armé
d'un mauvais fusil et de deux assez bons pistolets que je gardais toujours à côté de moi, et
que je déchargeais de temps en temps durant
la nuit, tant pour faire peur aux bêtes que
pour me rassurer moi-même. Souvent je me
recommandais à Dieu et à Marie, comme

n'ayant plus peut-etre qu'un instant à vivre.

Quant aux épines, je m'en mettais peu en
peine, encore qu'elles couvrent littéralement la
surface de cette terre, qu'elles vous barrent le
passage à chaque pas, et que souvent elles ombragent le sentier que l'on suit. Je savais que
j'en serais quitte pour quelques déchirures aux
habits, ou tout au plus pour quelques égratignures plus ou moins profondes; mais le péril
des bêtes faisait oublier ces inconvénients.
Pour ce qui est des voleurs, qui sont des Musulmans, habitant çà et là dans les gorges que
nous avions à passer, nous nous étions armés
contre eux, en prenant pour guide l'un d'entre
eux, achetant ainsi le droit de passer impunément.
Tout étant ainsi prévu, et sans avoir oublié
les vivres nécessaires pour la route, nous montames, M. Stella et moi, chacun sur notre mulet,
et nous partimes de très-bonne heure, le 15 décembre. Nous avions avec nous cinq ou six
hommes armés, comme tous les Abyssiniens,
d'une massue, d'une lance, d'un coutelas et
d'un bouclier.
A peine étions-nous en marche depuis une
demi-heure, par un beau clair de lune, qu'une

énorme hyène partit à quinze pas de nous, en
poussant d'horribles cris; mais c'était, à ce
qu'il parait, des cris de frayeur, car elle se sauva
à toutesjambes. Il est heureux que cet animal,
qui est si carnassier et aussi fort, dit-on, que
le lion, soit en même temps très-timide : il fuit
toujours devant l'homme, et ne l'attaque jamais, cependant il y aurait du danger s'il le
trouvait endormi.
Ce premier jour nous n'emnes point d'autre
accident. Au lever du soleil nous étions à Arkiko, petite ville où les Turcs entretiennuent une
faible garnison. A neuf heures, nous nous arritâmes pour déjeuner et laisser reposer nos hommes et nos mulets; et étant repartis à midi, nous
marchâmes tout le reste du jour au milieu des
mimosas et autres arbres épineux; et vers le
coucher du soleil, nous allâmes prendre notre
logement, pour y passer la nuit, dans les premières gorges des montagnes. Nous avons cheminé tout le jour, dans le désert de Sambhar, en
faisant partir devant nous des gazelles, des volées de perdrix, des troupes de pintades, et
quelques autruches qui se sauvaient à toutes
jambes. Je crois qu'elles ne volent pas; mais
la vitesse de leurs longues jambes est telle,

qu'elles peuvent défier les chevaux les plus légers.
Arrivés au gîte, on dressa la tente, et pendant
que nos gens ramassaient du bois sec, allumaient du feu et préparaient leur souper,
nous faisions nos petites dévotions. M. Stella
veillait ensuite aux affaires du ménage, et y
mettait lui-même la main.
En Abyssinie, dans les voyages, on ne prend
pas du pain, mais de la farine, et l'on fait
son pain chaque jour, et même ordinairement
à chaque repas. Voici la manière de le faire;
elle est simple et expéditive. On délaye dans
de l'eau un peu de farine de froment, orge ou
millet, en la laissant à l'état de bouillie; on
jette cette bouillie dans une poèle à frire, et
on en retire une galette que l'on mange toute
chaude. Quelquefois on donne à la pâte un
peu plus de consistance, et on en enveloppe un
caillou que l'on met sur les charbons, en le
tournant et retournant, jusqu'à ce que l'enveloppe de pâte soit parvenue à un certain degré
de cuisson. Du reste, la farine est toujours
de très-mauvaise qualité ; car on n'a pour
moulin qu'une pierre sur laquelle on écrase le
grain avec une autre pierre de forme cylin-

drique. Dans les barques arabes, il y a un
homme qui n'a guère d'autre occupation que de
moudre ainsi le grain, et faire le pain. Il en est
de même dans chaque maison en Abyssinie.
Le deuxième jour, après avoir marché pendant quelques heures dans un terrain trèsaccidenté et couvert de grands arbres épineux, pour nous en garantir, nous entrâmes
dans une gorge profondément encaissée entre
les montagnes; nous la suivimes toute cette
journée et la suivante, et nous ne la quittâmes
que pour gravir le Taranta. Cette gorge, dans
la saison des pluies, devient un torrent terrible, qui emporte quelquefois des caravanes
entières, comme cela était arrivé quelques
mois avant mon passage. Au mois de décembre elle n'avait qu'un faible ruisseau, doit les
eaux se perdaient par intervalle dans les sables, pour reparaitre un peu plus bas. Cette
vallée est étroite,jlaissant quelquefois, à peine,
le passage entre les rochers; mais généralement
elle a une lisière plus ou moins large, couverte de très-beaux et très-grands arbres; quelquefois les deux montagnes s'arrondissent de
chaque côté en demi-cercle, et laissent au
milieu de belles et agriéables petites plaines

rondes ou ovales; mais quelque forime que
prenne le ravin, il est si tortueux et si profondément encaissé, qu'on se croit toujours
au fond d'un puits, sans pouvoir distinguer, à
centpas derrière soi, le passage par où l'on est
entré, ni à cent pas devant soi, celui par où
l'on doit sortir. La nuit, surtout, l'effet que
cela produit est magnifique, et semble tenir de
la magie. Cette vallée a quelque chose de ravissant et de sublime; la beauté des sites, le
grandiose des masses de rochers qui paraissent
comme suspendus en I'air, le péle-méle de
débris dont le ravin est encombré, les profondes et robustes racines que des arbres gigantesques poussent entre les fentes de la roche
nue, tout cela parle à l'âme, la remue, l'élève
et fait éprouver de vives émotions. Oh! qu'au
milieu de ces grandes oeuvres de Dieu ,
l'homme est petit!
Ces lieux, d'ailleurs, sont pleins de vie, et
présentent sans cesse à l'oeil quelque agrément
nouveau. Les arbres servent de demeure ordinaire à une foule d'oiseaux dont quelquesuns sont très-jolis, entre autres le colibri, de
différentes couleurs. De plus, les gazelles ,
les chevreuils, les perdrix, les pintades, et

quantité d'autres animaux bordent le ruis-

seau; en sorte que, sans descendre de cheval
ni s'éloigner de la route, on peut, avec une
adresse ordinaire, faire une bonne chasse.
C'est encore à ce ruisseau que viennent se
désaltérer les lions des montagnes voisines, et
prendre leur repos dans les fourrés qui sont
au bas des deux montagnes. C'est ce qui rend
dangereuses les nuits passées dans ces vallons.
Le jour, ce passage est trop fréquenté pour
qu'il y ait à craindre; à chaque instant on
rencontre de petites caravanes poussant des
troupeaux de beufs chargés, et allant à Massaoua ou en revenant. Les hommes qui les
conduisent font ordinairement grand bruit; et
leurs cris, mêlés au mugissement des beufs,
sont répétés avec fracas par les échos nombreux des montagnes. On trouve aussi, de distance en distance, dans ces lieux sauvages,
quelques habitations de la tribu des Chobo.
Cette partie de tribu est musulmane; elle habite sous des huttes de branches d'arbres, environnées d'une haie d'épines, ou bien dans
des grottes qu'ils défendent de la même manière contre l'approche des bêtes féroces. Ils
sont pasteurs, et ont de nombreux troupeaux

de chevres et de boeufs, que l'on aperçoit dans
les flancs des montagnes, et dont les pas font
souvent rouler des pierres jusque dans la
vallée.
Nous ne vimes, ni n'entendimes sur notre
route, aucun lion, ni aucun léopard; nous aperçûmes seulement sur le sable quelques-unes de
leurs traces; mais nous rencontrâmes plusieurs
fois des troupes nombreuses de singes de différentes espèces et grandeurs, allant en ordre
comme de petites armées rangées en bataille,
ou bien faisant des gambades sur les arbres
qu'ils dépouillaient de leurs fruits sauvages.
Je ne parle pas des marmottes; on les voit par
milliers, et les trous des roches en sont remplis; je donnai la chasse à quelques beaux oiseaux, uniquement pour avoir le plaisir de les
voir de près.
Le troisième jour, après avoir suivi la même
vallée, nous allâmes coucher à l'endroit où
nous devions la quitter, pour gravir le Tarantla
au pied duquel nous étions. Ce soir, comme
les autres, nous fimes des feux toute la nuit,
ayant soin que quelqu'un des nôtres veillât,
tant pour entretenir les feux, que pour donner
l'alarme, au besoin ; et lorsque je m'éveillais,

ce qui arrivait assez souvent, je tirais ordinairement un coup de pistolet pour éloigner
les bêtes qui auraient pu se trouver dans le
voisinage. Ce coup de pistolet, au milieu des
montagnes, faisait presque l'effet d'un coup de
canon, et il était plusieurs fois répété par les
échos. Cela n'accommodait nullement les singes, dont il parait que je troublais le sommeil;
car, à chaque coup de pistolet, ils répondaient
par une salve d'aboiements et de grognements
qui durait plus d'un quart d'heure.
Le lendemain nous avions un rude coup de
collier à donner: il s'agissait d'escalader le Taranta; et quoique, depuis notre départ de Enkoullo, nous nous fussions, par une pentedouce,
élevés à une hauteur de mille mètres, nous en
avions environ deux milleautres à franchir pour
parvenir au sommet de la montagne. Nos muleis nous devenaient inutiles; la montée est si
rapide que, dans plusieurs endroits, il faut s'aider de ses mains pour gravir les rochers; le
sentier est très-étroit et suspendu parfois audessus d'effrayants précipices. Les pierres sont
glissantes et manquent sous les pieds, ce qui
occasionne des chutes fréquentes. Cependant
c'est par ce chemin que passent tous les jours
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des bSufs pesamment chargés, et je ne couspriends pas que ces lourdes bêtes puissent ainsi
franchir ces précipices. La route est d'ailleurs
assez agréable, étant en grande partie ombragée par des arbres qui couvrent la montagne, au
moins dans ses régions supérieures. A mesure
que nous nous élevions dans la montagne, nous
éprouvions un grand changement de température, et vers le sommet j'aperçus à l'ombre
quelques restes de la gelée blanche du matin.
C'était la première que je voyais depuis mon
départ de France. Le Taranta est vers le quinzième degré de latitude.
Noire ascension avait duré quatre heures;
mes jambes de cinquante-huit ans n'y tenaient
plus, et j'avais dù interrompre cette marche par
plus d'une petite halte. Arrivé au sommet, j'eus
à peine la force de remonter sur mon mulet,
presque aussi harrassé que moi, pour me porter
jusqu'au village, qui n'était plus qu'à une petite
lieue de là. Le Frère Philippini vint à notre rencontreau sommet de la montagne ; il nous appritque MAr de Jacobis n'était pas à Halaï, qu'il
lui avait expédié un courrier pour lui donner
avis de mon arrivée en Abyssinie, et qu'il espérait que nous leverrions dansdeux jours; maisil
xVII.
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i'arriiva que quatrejours après; et ce tetmpsd'attente mie parut bien long; c'était plus qu'il n'en
fallait pour voir en détail la nouvelle résidence
1 de Hilopolis.
épiscopale de Mg
Ce digne Confrère était, comme je l'ai dit, possesseur d'une
maison à Halai. Repentant d'avoir déboursé
quelques milliers de francs pour la maison d'Enkoullo, il avait acheté celle d'Halai pour 5 thalers; mais depuis on y avait fait deux nouvelles
pièces qui avaient bien dù coûter chacune 1 thaler ou 5 fr. 25 cent. Ces agrandissements étaient
nécessaires pour loger l'Évéque, ses Prêtres et
son Séminaire, formant en tout un personnel
d'environ vingt personnes.
Cette maison est une des plus belles du village, bâtie en terre, ce qui est presque du luxe;
mais elle n'a ni cheminée, ni fenêtre; elle ne
reçoit le jour que par la porte; et comme la
porte a été presque obstruée par les agrandissements qui y ont été ajoutés, on n'y voit presque
rien en plein midi, et l'on y est étouffé par la
fumée de lacuisine, qui n'a, comme la lumière,
d'autre passage que ladite porte. C'est un petit inconvénient que l'architecte n'a probablement pas prévu. Il faut dire pourtant que, je
pense, à ma considération, le Frère Philippini

avait percé la terrasse au-dessus de l'endroit
où il avait mis mon grabat, et avait ainsi permis au jour d'envoyer quelques rayons sur moi.
Cette résidence épiscopale a de plus, en avant
de l'entrée, une petite cour entourée d'une hbaie
d'épines, pour empécher les hyènes de venir,
de nuit, éventrer les animaux domestiques. La
porte cochière de cette cour est fermée par un
grand fagot d'épines qu'on abaisse le soir et
qu'on relève le matin, en guise de trappe.
Quelque petite que fùt la maison, le bon Frère
Phlilippini trouva moyen d'y disposer une chapelle assez décente où nous dîmes nos messes
dle Noël, Mgr de Jacobis, M. Stella et moi; là,
notre bon Jésus dut se retrouver dans la pauvreté de Bethléem; et comme il fallait que tout
portat le cachet de cette pauvreté, rien de plus
misérable que le pain qui servit au saint sacrifice: savez-vous comment nous nous y prîmes
pour avoir des hosties, à défaut de fers? Nous
fînmes chauffer le fond de deux petites boites de
fer-blanc, et nous coulâmes entre les deux un
peu de pâte, et il sortit de petites galettes dont
il fallut se contenter.
A une petite distance du village est une vallée
fraîche, ombragée et arrosée par quelques pe-

tites sources. Chassé de la maison par la fumnie
et par l'obscurité, c'est là que j'allais pour réciter mon bréviaire et faire mes autres petits exercices. La première fois j'y fus fort tranquille; la
seconde fois j'y fus suivi par quelques enfants

du village: d'abord ils n'osaient pas m'approcher, mais peu à peu ils s'apprivoisèrent et se
hasardèrent à me demander des médailles, J'en
donnai à quelques-uns, et dès ce moment ce fut
fait de ma tranquillité; bientôt accoururent,
non pas seulement les enfants, mais de grandes
personnes, hommes et femmes. Ils ne se contentaient pas d'une médaille, ils revenaient sans
cesse, et c'étaient presque toujours les memes
qui s'attachaient à moi avec une ténacité désespérante. Impossible d'avoir un moment tranquille pour réciter mon bréviaire. J'avais beau
les chasser, leur dire que je n'en avais plus, ils
revenaient sans cesse, me suivant pas à pas, me
précédant, marchant quand je marchais, s'arrêtant comme moi, se tenant parfois à une certaine distance. Je dus, à mon grand regret, renoncer à ma promenade; il ne me fut plus possible de sortir, à moins de prendre une personne de la maison pour me délivrer de la tv-

rannie des enfants et des autres curieux.

Mgr de Jacolis arriva enfin, et des lors nia
promenade fut moins nécessaire. J'avais trop
de choses à demander à ce respectable Conlière,
et à lui dire, pour trouver longs le peu de jours
que je devais passer avec lui. Mgs de Jacobis
est un homme fait tout exprès, ce semble, pour
vivre avec les Abyssiniens: bon, doux, charitable, mortifié, patient, il ne se distingue en
rien du dernier de ses Prêtres; mangeant comme
eux, couchant comme eux, s'habillant comme
eux. Comme le dernier d'entre eux, il vatoujours
nu-pieds, n'ayant pour tout vêtement qu'un
caleçon, une grossière chemise, une bande de
toile pour s'envelopper, et une petite coiffe de
toile pour la tête. Son lit est une peau de vaclie, sa monture un bâton long de cinq à six
pieds; et si, dans ses courses, il se fait quelquefois suivre d'un mulet, c'est moins pour lui
que pour ceux de sa suite, qu'il croit en avoir
plus besoin que lui. Celte vie simple, fiugale,
et très-dure pour un Européen qui a eu d'autres habitudes, lui a acquis l'estime générale.
Il est regardé comme un saint; et si Dieu a sur
l'Abvssinie des desseins de miséricorde, il nime
semble que Mg' de Jacobis est plus propre que
tout autre à en devenir l'instrumiinient,

Les fites de Noël étaient passées, j'avais eu
de Mgr de Jacobis tous les renseignements qu'il
pouvait me donner sur sa mission; il ne me
restait qu'à revenir sur mes pas pour continuer le plus tôt possible mon voyage vers l'Egypte. Je redescendis donc le Taranta, presque
aussi péniblement que je l'avais monté; et
quatre jours après nous étions de retour à
Monkoullo, bien portants et sans autre accident, sinon que, le dernier jour, étant partis
peu après minuit, nous perdimes notre sentier
et errâmes au hasard dans le désert, jusqu'à ce
que le jour parut, au milieu des hyènes qui
criaient à droite et à gauche. Dans la route
nous primes une grosse pintade qui nous fit

faire un bon repas. La caravane envoya quelques balles à des troupes de singes qui se sauvaient en nous faisant de leur côté des grimaces affreuses. Une nuit, m'éveillant en sursaut,
je tirai un coup de pistolet chargé seulement
a poudre, sur une hyène qui s'était approchée
à trois ou quatre pas de moi.
En partant de Massaoua, j'avais à choisir
entre deux chemins, retourner à Aden, ou
me diriger immédiatement vers Suez. Le premier parti paraissait le plus sûr et le moins

dispendieus, puisque j'avais déjà payé mon
passage jusqu'à Suez, sur le bateau anglais.
Mais la difficulté était, avec une barque
arabe, de repasser le détroit de Bab-El- Mandleb, dans la saison où nous étions, et je
courais risque de passer un grand quartier
d'hiver dans quelque mouillage de la côte arabique. D'autre part, ce n'était pas une petite
affaire que de parcourir quatre cents lieues de
côtes au milieu des écueils, sur des barques
arabes, telles que je vous les ai dépeintes. Ce
fut là, néanmoins, le parti que je pris, pensant
que c'était le meilleur: plus d'une fois depuis,
l'idée m'est venue que j'avais mal choisi; peutêtre en aurait-il été de même, si j'avais pris le
parti contraire. D'un côté comme de l'autre,
j'avais à compter avec la mer Rouge, qui n'est
pas toujours aimable.
Mon parti pris, je nolisai pour mon comple
pour Jedda; je ne crus pas convenable de me
jeter dans une barque commune avec des soldats, des esclaves, des gens de toute espèce,
et ainsi de courir le risque, pour attendre des
occasions, d'être un on deux mois de plus
en voyage. Je quittai la côte d'Abyssinie le
2 janvier; j'avais de cent soixante a cent

soixante-dix lieues à faire pour me rendre à
Jedda; on me promettait de faire ce trajet en
huit jours: le vent contraire porta ce nombre
à onze; nous arrivâmes le douze.
Ce voyage n'offre rien de particulier; c'est
à peu près la répétition de celui d'Aden à
Massaoua; seulement ma chambre était un peu
plus élevée que la première, et je pouvais
m'y tenir assis, non pas pourtant sans donner
souvent de la téte contre les soliveaux. D'ailleurs la barque n'étant pas chargée, je n'avais
pas comme dans la première, à me glisser
entre les ballots pour entrer dans ma cabine; mes provisions de bouche étaient plus
confortables; en somme je n'étais pas trop
mal.
Jedda, ville d'Arabie, a une population fixe
de quinze à seize mille âmes; mais elle se
trouve doublée pendant plusieurs mois de
l'année par des pélerins de la Mecque. Car
Jedda est le port de cette capitale dont elle
n'est éloignée que de dix-huit lieues. Jedda n'a
rien de remarquable, sinon le fanatisme de
ses habitants, qui se réchauffent continuellement au foyer de la Mecque. J'y passai deux
jours, chez M. Rochet d'Héricourt , vice-

consul de France, qui me reçut avec la plus
franche cordialité; il me nolisa une nouvelle
barque pour me conduire à Cosseir, et le 14
au soir j'allai m'installer dans ma nouvelle
prison flottante, afin de partir le 15 de grand
matin.
J'allais de plus fort en plus fort, ma nouvelle chambre était plus spacieuse; je pouvais
cette fois m'y tenir à genoux en mettant ma
tlte dans l'espace qui séparait deux solives.
Mais rien n'est parfait ici bas. Ouverte de toutes parts, ma chambre donnait entrée à de
fréquentes aspersions de la mer, et lorsqu'il
venait à pleuvoir, ce qui heureusement n'arriva que deux fois, je ne perdais pas une
goutte d'eau; le pont du navire m'envoyant
en gros ce qu'il recevait en détail; alors j'avais beau me rapetisser et réduire moi et mes
bardes à leur plus simple expression , dans
quelques minutes j'étais comme dans un
bain, et tous mes effets étaient comme à la
lessive.

Mon équipage était autrement composé que
celui des deux premières barques, les hommes
de celles-ci étaient des dévots musulmans, qui
ne cessaient point, pour mon tourment, de

chanter les louanges de leur Mahliiiet; ceux de
la dernière étaient des misérables dont l'âme
était, je crois, plus noire encore que le corps;
ils ne priaient guère, mais en revanche ils me
dégoûtaient par leurs infames conversations; je
leur en fis sentir l'inconvenance, mais l'homme
animal ne compre.id rien aux choses de l'esprit; je crus qu'il était inutile de jeter les perles aux pourceaux.
A Jedda, on ne m'avait pas flatté de l'espoir
d'une courte traversée, les vents du nord régnant presque continuellement dans ces parages; et quoique la distance de Jedda à Cosseir
soit à peu près la même que celle que j'avais parcourue en venant de Massaoua, on
ne me fit pas espérer d'y arriver avant une
vingtaine de jours; la suite fit voir qu'on
avait compté juste.
Le 2 1 janvier, c'est-à-dire le septième jour
après notre départ de Jedda, nous arrivâmes
à Jambo, où nous devions nous arrêter quelques heures. La veille nous avions en une
assez vive alerte: partis de très-bonne heure
de notre mouillage, nous voguions lentement
par une nuit obscure; une forte pluie survint,
et pendant que je groupais mes hardes au-

tour de moi, notre barque donna contre un
de ces milliers de bancs de rochers presque à
l!eur d'eau, qui bordent les deux côtes de la
mer Rouge. Heureusement que le vent était
faible et la mer presque calme, sans quoi,
Dieu sait ce qui serait arrivé. Nous sortimes
sans dommage de ce mauvais pas.
Jambo est une assez grande ville, mais a
demi ruinée et dépeuplée, elle est pour Médine , où est le tombeau de Mahomet, et dont

elle n'est éloignée que de trois ou quatre journiées de marche, ce que Jedda est pour la
Mecque. J'ai trouvé bien long le jour que j'ai
été obligé de passer dans cette ville; car rien
n'est plus misérable que ses bazars, ni plus
dégoûitant à voir que sa population. Oh! que
le mahométisme est quelque chose d'abrutissant! quel malheur aux yeux de l'humanité
comme à ceux de la foi, que cet impur système de religion se soit imposé à une si
grande étendue du globe!
Partis de Jambo, nous continuames a avoir
le vent du nord, qui nous était contraire;
après plusieurs petits incidents qui ne valent
pas la peine d'être rapportés, pour la troisième fois, nous traversâmes dans sa largeur le

canal de la mer Rouge, pour revenir sur la côle
d'Afrique, et enfin nous abordâmes à Cosseir,
le 3 février, vingtième jour depuis notre départ
de Jedda. Je dis de grand coeur adieu à cette
malheureuse mer Rouge, que j'avais passée
dans toute sa longueur en sept jours, à mon
départ pour la Chine, et sur laquelle je venais
de passer trente-neuf jours, pour me rendre
de Massaoua à Cosseïr. Ce fut aussi avec grand
plaisir que je quittai nia barque, laquelle
n'emporta aucun de mes regrets, mais de laquelle j'emportai une bonne petite garnison,
dont quelques grenadiers m'ont escorté jusque
sur le Nil.
Cosseir n'avait rien qui dût me retenir. Cette
petite ville est l'entrepôt des grains que la
Haute-Egypte envoie en Arabie; elle est située
vers le vingt-sixième degré, dans une contrée
sablonneuse et aride, comme sont à peu près
tous les contours de la mer Rouge. Je ne m'arrêtai là que quelques heures; profitant du départ d'une caravane, je grimpai sur le dos d'un
chameau, et je me mis de suite en route pour
aller joindre le Nil à Kéneh, ville de l'ancienne Thébaïde, à quelques lieues au-dessous
de la fameuse Thèhes. J'avais à Iraverser la

dLhaine de niontagnes qui est entre la muer
Rouge et la vallée du Nil. La distance est d'environ quarante lieues, et comme le voyage à
dos de chameau n'est pas à la vapeur, il a fallu
quatre jours pour la franchir. J'eus beaucoup à
souffrir dans ce petit trajet; car, outre que le
pas du chameau fatigue horriblement, nous
avions au nez un vent violent et fort piquant,
qui soulevait des tourbillons de poussière dont
il nous remplissait les yeux. Ajoutez à cela que
rien n'est plus fatigant pour les yeux comme
pour l'imagination que la vue de ces montagnes nues, entrecoupées par des vallées sablonneuses et arides, où vous chercheriez en
vain une goutte d'eau, un arbuste, un brin
d'herbe; des sables, des collines blanchâtres,
des masses de rochers granitiques, s'élevant de
tous côtés comme de hautes murailles, voilà tout
ce qu'il me fut donné de voir et de contempler pendant quatre jours; le soir, après douze
ou treize heures de marche pénible, j'étais
brisé, et ce n'est que comme par force que je
prenais un peu de nourriture préparée comme
vous pensez bien. Enfin nous arrivâmes à cette
vallée du Nil tant désirée. Elle est en effet
bien belle, bien agréable, bien riche de ver-
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dure; mais qu'est-elle en réalité? un ruban,
une lisière presque imperceptible qu'on ne
voit plus à quelques pas de distance, qui
serpente comme perdue, au milieu des immensesdéserts qui l'environnent, et qui a bien
de la peine à se défendre contre les envahissements des sables dans lesquels elle est eocadrée.
Keneh est la principale ville de ce qu'on
peut appeler la moyenne Egypte; c'est là
qu'est établi le gouvernement de la province,
elle a environ quinze mille âmes. Je ne restai
dans cette ville que le temps nécessaire pour
disposer ma nouvelle navigation, ce qui me
prit deux jours, et je ne pus partir que le troisieme.
La curiosité me conseillait bien un peu de
remonter le fleuve de quelques lieues pour aller
admirer les immenses et magnifiques antiquités de Thèbes et autres villes célèbres qui
égaient très-iapprochées les unes des autres.
Ces antiquités attirant tant de voyageurs de
toutes les parties de l'Europe, il me semblait
que j'aurais pu comme eux rendre hommage
aux antiques chefs-d'ouvre du génie égyptien;
mais il m'aurait fallu consacrer à cette excur-

sion une semaine entière; nima conscience
m'aurait reproché ce temps perdu, ainsi que
l'argent dépensé pour le perdre. J'en fis le sacrifice, et sans regret. Ce voyage est bon pour
les savants qui sont capables d'en profiter, qui
savent lire ce qui est caché sous les signes symboliques dont ces anciens monuments sont
couverts, et qui, plus d'une fois, y ont lu ce
qui n'y a jamais été. Pour moi, je n'y aurais
guère vu comme les Arabes qui habitent ces
lieux, que de grosses pierres mises les unes
sur les autres par des esprits, et couvertes de
caractères magiques.
Cependant, je ne voulus pas me refuser le
plaisir de voir le temple de Dendérah, qui est
presque en face de Keneh, de l'autre côté du
fleuve. Quelques heures me suffirent pour cette
visite.
C'est dans ce temple de Dendérah que nos
savants incrédules découvrirent , il n'y a pas
un très-grand nombre d'années, un zodiaque
qui leur fit pousser un cri de joie: ils regardèrent cette découverte comme une aime puissante pour combattre la religion, et ils l'annoncèrent en triomphe, comme un démenti
donné à Moyse, prétendant que ce zodiaque

était une preuve sans réplique, que le monde
est beaucoup plus ancien que ne le fait la sainte
Bible. Mais leur triomphe ne fut pas de longue
durée; des études plus approfondies et des
recherches plus intelligentes, ne tardèrent pas i
démontrer que le zodiaque était plus récent que
la Bible, que Moyse n'était pas mal informé sur
ce qu'il raconte, et qu'il avait puisé ses renseignements.à une bonne source; et le fameux
zodiaque ne prouva plus qu'une chose, l'ignorance et le mauvais vouloir de ceux qui avaient
cru pouvoir s'en faire une arme pour percer
le sein de l'Eglise, leur mère.
La vue de ce temple de Dendérali qui, dans
son état de dégradation, offre encore quelque
chose de prodigieux, m'a rappelé ce qui a été
dit de l'Egypte : qu'elle a été la mère des
arts, des sciences et des erreurs. Elle a coinmplètement perdu les arts et les sciences; et si
elle a repoussé les erreurs anciennes, elle les a
remplacées par des erreurs nouvelles, plus
difficiles peut-être encore à dissiper, après
avoir éteint le flambeau de la vérité évangelique qui y a brillé avec tant d'éclat pendant
plusieurs siècles : car c'est dans la Thébaïde
surtout que la pratique des conseils évaungé

tiques a eu un si grand nombre de zélateurs.
Le dimanche matin, 8 février, après avoir,
non pas dit la sainte Messe, ce que j'aurais
bien voulu pouvoir faire, mais entendu celle
d'un prêtre catholique copte, je m'installai
dans ma nouvelle demeure flottante et me dirigeai vers le Caire. Cette fois-ci ma barque
était commode et confortable, je pouvais nonseulement me tenir debout dans ma chambre,
mais même mn'y promener et y faire trois ou
quatre pas. D'ailleurs le voyage sur le Nil n'a
rien de fatigant, et est plutôt une agréable promenade dans laquelle on voit passer sous ses
yeux de très-belles plaines fort bien cultivées,
couvertes de villes et de villages. Le fleuve de
son côté est couvert de barques qui montent et
descendent, et parmi elles il en est de trèsbelles et très-commodes, qui sont montées par
de riches touristes français, anglais, russes, etc.;
il y a aussi plusieurs bateaux à vapeur qui
remontent presque jusqu'à la première cataracte du Nil; mais les départs ne sont pas réguliers et n'ont lieu que lorsqu'il se présente
un nombre suffisant de voyageurs. Deux jours
plus tôt j'aurais pu profiter, à Keneli, du passage de l'un de ces bateaux, et arriver au Caire
xviI.
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en trente-cinq ou quarante heures, tandis que
j'ai mis onze jours à faire le même trajet, avec
plus de fatigue et non moins de frais. Le vent
du nord que j'avais eu sur la mer Rouge, soufflait toujours, et nous était contraire, puisque
nous tenions. la même direction , et il fut impossible de faire usage de la voile; tout s'est
fait à la rame, ou en se laissant aller au courant du fleuve.
Nous avons eu plusieurs fois occasion de
voir d'énormes crocodiles qui se chauffaient
tranquillement au soleil, sur le sable des nombreuses petites îles que forme le Nil. Je n'ai
pas eu envie d'aller les réveiller.
Nous avons aussi respectueusement incliné
la tête devant plusieurs pyramides qui s'élèvent orgueilleusement sur la rive gauche du
fleuve, à une distance plus ou moins considérable. Les deux plus grandes sont celles qui
ne sont pas loin du Caire, les seules que j'aie
vues de près. Je leur devais une visite, je la
leur ai faite pendant mon séjour au Caire. Je
suis arrivé dans cette ville le 18 février, assez
à temps pour échapper au plus fott d'un
violent coup de vent qui coula un très-grand
nombre de barques sur le Nil.
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Parti du Caire le 21 au matin, j'arrivai le
lendemain matin à Alexandrie.
Je suis, ma chère Soeur, avec respect,
Votre très-dévoué serviteur,
Poussou,
nd. Pretre de la Mission.

ABTSSINIE.
( Suite.)

Lettre de Me" de JAcoBIS, Ficaire-apostolique,
à M. ÉTIENNE, Supérieur-Général, à Paris.

Allitiena, le 13 décembre 181I.

MONSIEUR ET TlrS-HONOR" PiRE,

La grdce de Noire-Seigneur soit toujours
avec nous.
Votre zèle pour la gloire de Dieu et votre
sollicitude pour le salut des âmes, me font un
devoir de vous rapporter les faits qui viennent
de s'accomplir ici. Ces faits, j'en ai la confiance, vous causeront d'autant plus de joie
qu'ils semblent être, pour notre mission d'Abvssiuie, un gage de prospérité future.
xvi.
I.

Le Clergé iérétique, secondé par le gouvernement d'après toutes les apparences, avait
résolu d'en finir avec les Catholiques de ce
pays. Depuis longtemps, il n'attendait qu'un
prétexte pour rallumer la persécution. Il le
trouva enfin, dans une démarche que firent
certains des principaux Catholiques dans le
dessein de se soustraire à la tyrannie de l'Evéque hérétique, Abouna Salainié. Celte démarche, tout innocente qu'elle était, devint
aux veux de nos ennemis un crime tel, que la
mort de tous les Catholiques suffisait à peine
pour l'expier. Aussi nos deux respectables Confrères indigènes furent-ils incarcérés sur-lechamp. On arrêta également Woleta Berhan,
jeune vierge catholique. Docile à la grâce,
cette généreuse fille avait eu le courage d'abjurer l'hérésie, de renoncer à un bon parti et
d'embrasser, la première des néocatholiques,
l'humble état de Religieuse. En vain, pour la
détourner de son pieux dessein, lui avait-on
représenté sa naissance, sa fortune, sa beauté
et les plaisirs qui l'attendaient dans le monde;
à tous ces frivoles avantages, elle avait préféré
le titre modeste de servante du Seigneur.
C'était plus qu'il n'en fallait pour s'attirer l'in-

dignation du Clergé hérétique. Et en effet, au
moment où elle s'y attendait le moins, elle se
voit entourée de satellites qui lui intiment
l'ordre de les suivre. Il s'agissait de se rendre
à pied, d'étape en étape, devant un tribunal
éloigné de plusieurs journées. Cependant, le
visage calme et serein, elle s'avancait au milieu de son menaçant cortége, lorsque la population, émue à ce spectacle, accourt au-devant
des barbares, les priant, les conjurant de rendre la liberté à cette innocente victime. Tous
s'offrent pour garants de NWoleta, même ceux
qui naguère encore lançaient des imprécations contre elle. Etourdis par tant de prières,
les satellites se regardent; une vive émotion
se trahit sur leurs visages; la foule redouble
ses instances, et aussitôt vous eussiez vu les
fers tomber des mains de la captive au milieu
d'un tonnerre d'applaudissements. Woleta
Berhan était libre à condition qu'à la première requête, elle eût à se présenter devant
le tyran, pour rendre compte de sa nouvelle
croyance. Je passe sous silence la marche
triomphale qui accompagna son retour à la
maison paternelle, et le retentissement qu'eut

dans la molle Abyssinie une vertu si extraordi-

naire. Ce que je ne dois pas ometire, et ce
qu'il importe de faire savoir, surtout aux Religieuses qui hésiteraient encore à venir dans
ce pays, c'est, comme on peut le voir par ce
fait, qu'il répugne souverainement à l'esprit
abyssin de maltraiter les vierges consacrées à
Dieu. Pendant que ces choses se passaient,
nous étions au Séminaire d'Allitiena, devenu
notre asile depuis notre expulsion du pays
d'Oubié. Je réfléchissais au moyen de sauver
nos frères, lorsque l'arrivée soudaine des troupes de Cuocabié jette parmi nous l'épouvante
et nous disperse. Les uns cherchent leur salut
dans la fuite, tandis que les autres se renferment dans notre Séminaire. Igza, jeune femme
qui n'était mère que depuis trois jours, va,
avec son petit enfant dans les bras, se réfugier
dans notre chapelle de la Madone. Des vieillards courbés sous le poids des années suivent
son exemple.
Quant à moi, je suis de ceux qui comptent
sur leurs jambes. Je me mets donc à fuir de
toutes mes forces, exhortant nos Séminaristes
à prendre le devant afin de pouvoir se cacher
plus vite. Mais ces généreux élèves, voyant
que mon âge de plus de cinquante ans, a

rendu ma course trop lente pour échapper aux
lances qui me pressent, et craignant d'ailleurs
que je rie sois arrêté par les eaux qui se trouvent sur mon passage, refusent de se séparer
de moi. Ils me font un rempart de leurs corps
jusqu'à ce que, par la protection toute spéciale de notre divin Sauveur et de son immaculée Mère, nous entrons dans une épaisse
forêt dont les broussailles nous dérobent à la
vue de nos ennemis. Aussitôt de nous enfoncer,
le Frère Philippini et moi, dans d'affreux labyrinthes. Les obstacles que nous présente le
fourré, nous déterminent bientôt à prendre
une autre voie. Devant nous s'élève une chaîne
de rochers, dont les sommets rapprochés offrent aux regards un chemin plus commode.
Peut-être nous conduira-t-il en quelque lieu
où nous puissions réparer nos forces, et trouver des hommes moins acharnés à notre perle.
Nous nous aventurons nu-pieds sur cette route
périlleuse, que de profondes anfractuosités coupent à chaque pas. Nous passons sept heures
à monter et à descendre, cramponnés aux rochers, pour ne pas rouler dans les précipices,
et après une marche si pénible, nos regards
ne rencontrent que la forêt, nos oreilles n'en-

tendent que le bruit des torrents qui tombent
dans les abimes. Sans nous décourager, nous
prenons quelques heures de repos, après quoi
le Seigneur nous inspire d'aller nous réfugier
chez ce rimine Oubié qui nous avait bannis de
son pays, et dont le ministre Cuocabié était
encore à notre poursuite. Entreprise bien difficile, si Dieu n'avait guidé nos pas à travers
ce désert inconnu !
Au bout de quelques jours, nous arrivons
heureusement au camp; nous y pénétrons à la
faveur de la unuit, et nous allons fi:ipper à la
porte de quelques hérétiques de notre connaissance; niais notre apparition nocturne, au lieu
le leur causer une agréable surprise comme
nous l'espéi ions,leseffraie tellement qu'ils nous
accablent d'injures et nous chassent, au risque
de nous faire dévorer par les hyènes, ou massacrer par les hérétiques. Que devenir alors?
Où passer le reste de la nuit? Mourir pour
mourir, nous allons nous asseoir près de la
tente du prince. Au point du jour, lorsque les
objets commencent à se dessiner, deux hommes
viennent à nous en silence; ils sont affublés de
ces longues toiles qui servent en Abyssinie de
vêtement et de lit; ce sont des Catholiques qui

ont passé la nuit à la recherche de leurs frères
dispersés; ils s'unissent à nous pour faire l'oraison, et tous ensemble nous prions le Seigneur de bénir la démarche que nous allons
faire, démarche qui va décider de notre sort.
Parmi nous figurait, en qualité de catholique
et d'exilé, un descendant des Licaonti, la plus
illustre famille de l'ancien empire d'Ethiopie.
Son air triste et abattu, qu'il faut attribuer
surtout à la fatigue, n'était guère de nature a
nous rassurer. Il se lève toutefois après la
prière, et vient me dire à l'oreille qu'il est
temps de nous annoncer. Le concierge royal,
informé de notre arrivée, pénètre dans la tente
du prince, et reparait bientôt suivi du maitre
des cérémonies, lequel nous fait les compliments d'usage. Deux officiers viennent ensuite
nous annoncer que l'audience aurait lieu le
lendemain, et nous conduisent au logement
que le prince Oubié nous assignait pour tout le
séjour que nous devions faire au camp. Notre
imagination s'était tellement repue de chaines,
de cachots, de supplices, que tout en suivant
ces guides comme des anges descendus du ciel,
chacun de nous se demandait si ce qu'il éprouvait n'était pas l'effet d'un songe. Dans l'excès

de notre joie, nous nous regardions sans oser
nous parler. Enfin AbbaTeclaGhiorghis, Prêtre
Abyssin, rompt le silence. A genoux, s'écrie-til avec l'accent d'un inspiré, à genoux ! et tous
prosternés la face contre terre, nous rendons
grâces à celui qui tient entre ses mains le coeur
des rois.
Si j'entre dans ces menus détails, c'est, trèshonoré Père, afin de rendre plus évidente et
plus sensible la protection que Dieu accorde
au plus indigne des Missionnaires, grâce à vos
saintes prières et à celles des nouveaux catholiques de l'Abyssinie. Nous comparûmes le
lendemain devant nos accusateurs; l'accueil
que nous fit Oubié en leur présence ne nous
permit plus de douter qu'il nous avait persécutés contre son gré. La première entrevue de
Darius avec Daniel sorti de la fosse aux lions
ne dut pas être plus touchante. Nos ennemis
ne laissèrent pas néanmoins de m'accuser avec
animosité d'avoir ordonné des Diacres et des
Prêtres; d'avoir continué, malgré la défense de
l'Abouna d'enseigner la doctrine catholique;
et de pousser le fanatisme jusqu'à mettre en
prison les sujets et même les parents de Salamié. En vùilà plus qu'il n'en fallait pour être

écorché vif, et si l'assemblée ne s'est pasécriée: A
mort le prêtre franc ! c'est que le prince Oubié,
qui ne me connaît que comme simple Prêtre,
venait de se constituer mon avocat. Pour confondre l'Abouna, il énuméra d'abord avec chaleur et éloquence les services qu'il croyait
avoir reçus des Catholiques; puis il conclut ce
débat par obliger nos adversaires à produire à
la prochaine séance des faits qui prouvassent la
vérité de la première accusation, regardée
comme capitale. L'enquête démontra clairemnent qu'en 1842 Abouna Salamié, afin d'éviter la juste punition de ses intrigues avec les
rebelles, s'était retiré sur les montagnes inaccessibles de Debra-Dam, où il n'avait cessé,
tant pour se justifier auprès du public que
pour exaspéresi les mécontents, de représenter
Oubié comme un impie novateur, résolu de
substituer le catholicisme à l'antique religion
d'Alexandrie; que le roi, pour prévenir les
horreurs de la guerre civile, s'était vu contraint de capituler avec Salamié, et de consentir à.'exil des Catholiques accusés d'avoir, contrairementaux lois du pays, introduit un Évêque
qui ordonnait des Prêtres de sa croyance.
De là notre dispersion, l'apostasie des plus

faibles, la perte de deux Clercs, de deux Chapelles et beaucoup d'autres malheurs. A la
deuxième séance, nos ennemis revinrent à la
charge; mais ils ne purent produire ni faits, ni
témoignages à l'appui de leur accusation, ce
qui la fit retomber sur eux de tout son poids.
L'assemblée frémit d'indignation contre Salamié convaincu de calomnie. Oubié n'en continua pas moins la discussion, il réprimanda
d'abord sévèrement son ministre de s'être
prêté à la fureur du prélat, d'avoir emprisonné
des Catholiques innocents et envoyé des troupes
dans la province d'Allitiena; il lui enjoignit
ensuite de relâcher immédiatement tous les
prisonniers, soit prêtres, soit laïques, et de restituer les objets pillés par les soldais, puis il
conclut par ces paroles: « Quand même toute
l'Abyssinie partagerait les sentiments d'Abouna
Salamié, comme il le dit, j'entends que nul
de mes sujets ne se mêle dorénavant de ques lions religieuses; il peut, s'il lui prend fantaisie
de faire la guerre aux Catholiques, former des
bataillons de moines et les lancer contre eux.
Quant à moi, je ne serai jamais son esclave,
non, jamais je ne tirerai l'épée contre le Prêtre
de Jacobis, ni contre tout autre qui ne viendra

pas m'attaquer. Que les Catholiques préchent,
enseignent, convertissent où bon leur semblera; moius ils laisseront de Musulmans dans
mon royaume, plus ils me feront plaisir. « Tel
fut, très-honoré Père, l'heureux résultat de la
dcruière et de la plus terrible catastrophe de la
Mission d'Abyssinie. Cet événement a déjà considérablement amélioré notre position, en ce
qu'il nous a rendu favorable l'esprit public.
Les visites que nous recevons de ceux qui auparavant ne nous rendaient pas méme le salut;
les entreliens famiiliers qu'ils ont avec nous; les
discussions que nous avons ensemble sur les
points les plus controversés de la Religion,
toujours au grand avantage de la vérité, sont
autant de preuves incontestables de leur mépris pour les menaces et les excommunications
qui jusqu'alors les avaient retenus a l'écart.
Je ne dois pas omettre que pendant le long intervalle qui sépara les deux séances, nous
fûmes en proie à la plus vive inquiétude. Quels
ressorts allait faire jouer Salamié pour se relever de sa défaite? Remettrait-il sa cause à GualDebtara, le plus fanatique de ses partisans, ou
viendrait-il la défendre en personne? Ce dernier parti, celui que nous avions le plus à re-

douter, ne lui vint heureusement pas à l'idée;
il s'était contenté de renvoyer les mêmes avocats, faute de plus capables, avec une lettre si
peu respectueuse que sa cause fut ruinée dis
l'ouverture de l'audience. Nous reprimes donc
notre chemin, devancés que nous étions par
la nouvelle de celte espèce de prodige, opéré
en faveur du catholicisme.
Le pillage d'Allitiena fut précédé de circonstances non moins surprenantes. Abouna Salamiè, après trois ans d'attente et de peines,
était venu à bout de persuader au stupide
Cuocabié et à ses sulbalternes plus grossiers
encore, qu'un moyen sûr et facile de mériter
le Ciel et de s'y voir couronné de sept diadèmes, était d'exterminer les catholiques, d'égorger leurs troupeaux, de saccager leurs
églises et leurs propriétés. La crainte seule
d'encourir la disgrâce d'Oubié, les avait empêchés d'accéder aux désirs de leur père spirituel. Sicallaca-Ghebra-Sallassié, officier de
Cuocabié, chargé de garder les frontières de
notre province, pour avoir été plus hardi que
les autres, éprouva un singulier avant-goût des
délices promises par Salamié. En marchant
contre nous à la tête de ses troupes, il tomba

de clieval, se rompit la clavicule et perdit pour
toujours I'usage du bras droit. Cet accident ne
l'empêcha pas toutefois de nous persécuter
avec acharnement. Dieu nous avait sans doute
ménagé cette épreuve, afin de nous faire comprendre de plus en plus qu'il n'abandonne jamais ceux qui, comme les nouveaux catholiques, nieltent en lui toute leur confiance, mais
qu'il est toujours disposé à nous couvrir de sa
protection comme il le fit à Guàla. En effet,
Aragawi, fils du feu roi de Tigré, était venu,
en 1847, assiéger de telle sorte notre Collége
de l'Immaculée-Conception de Guila, que
Mgr Massala, ses Missionnaires, les Moines, les
Pritres, les Elèves et moi, qui y étions renferniés, nous nous croyions perdus saus ressource, lorsqu'une terreur panique inspirée
du Ciel, à la prière du Vicaire apostolique des
Gallas et de ses compagnons, mit les assaillants en déroute et nous tira de danger. Le
même prodige eut lieu à Allitiena. Les soldats
de Sicallaca-Ghebra-Sallassié n'ayant pu trouver notre Maison, le premier jour du pillage,
bien qu'elle occupe la partie la plus élevée de
l'endroit, revinrent le lendemain, et s'en approchèrent dans le dessein de la détruire.

« Misérables, » s'écrie alors un certain Gabraj,
officier subalterne de Sicallaca, « misérables,
» vous détruiriez la maison d'un Romain! »
Puis avec un bâton et ses cris, il les arrête et

les force de rétrograder. Quelqu'un ose-t-il,
poussé par la soif d'un butin sacrilége, se diriger vers l'église? Une puissance invisible le
retient à la porte et l'oblige de tourner ses pas
d'un autre côté. De sorte que l'infortunée
Igza, qui s'y tenait cachiée avec des vieillards,
put en sortir saine et sauve, après que les soldats se furent éloignés du village. A quoi attribuer la principale cause d'une si merveilleuse protection, sinon aux ferventes prières
de mes chers enfants nomades?
Chaque dimanche, dés le matin, on entend
de notre Maison des cantiques que l'écho des
montagnes répète dans le lointain. Bientôt apparaissent, précédés d'une croix, des hommes
affublés de longues toiles, portant à la main
de longs batons et foulant de leurs pieds nus
cette terre de douleur : ce sont nos bons catholiques Abyssins qui viennent processionnellement encombrer nos deux églises, entendre
la sainte messe et assister au catéchisme. « Seigneur, » répètent-ils avec âme, « Seigneur,

ayezpitié de nous!... Marie, reiuge des pécheurs,
priez pour nous!... » A ce touchant spectacle,le
Missionnaire oublie toutes ses peines; ses yeux,
rayonnants de joie et de bonheur, s'élèvent
vers le Ciel; sa main s'étend pour bénir ses enfants, et de son coeur attendri s'échappe ce cri
involontaire : 0 mon Dieu! qui pourrait trouver grâce devant vous, si ces âmes innocentes
n'étaient pas exaucées!
Dans la requête que nous adressâmes à Oubié, à l'effet de délivrer les catholiques emprisonnés par l'Abouna, nous avions gardé le
silence sur l'expédition. Malgré cela, le prince
en avait été averti par une autre voie. Cette
réserve fit tant de plaisir à Cuocabié, l'unique
auteur de cette persécution et notre plus grand
ennemi, que, pour nous en récompenser, il
voulut se charger de présenter lui-même ladite requête. Ordre fuit immédiatement donné
d'amener les prisonniers devant le tribunal.
Je m'y rendis, de mon côté, avec cinq autres
Prêtres catholiques. Alors eut lieu une scène
bien attendrissante! Les partisans de Salamié,
nonobstan t leurs mauvaises dispositions à notre
égard, ne purent cacher leur émotion, en nous
voyant baiser avec respect les chaines pré-

cieuses dont étaient chargés ces vénérables

Prêtres. Il était facile de juger, à l'expression
de leurs visages, coi.bien ils nous enviaient le
bonheur de briser les fers de ces innocents
captifs.
Il y avait deux jours que nous avions quitté
le camp, lorsque Debtara Kanfié, un de nos
Prêtres libérés, vint, accompagné du greflier
royal, intimer à Sicallaca l'ordre de rendre les
personnes prises à la journée d'Allitiena. A
l'instant même, nous eûmes la consolation de

voir ces bons catholiques voler de la prison ou
de l'esclavage dans les bras de Kenfu et d'Abba-Tecla-Ghiorgis, auxquels ils ne peuvent se
lasser de prodiguer les doux noms de pères et
de libérateurs.
Mais voici qu'au moment de partir, Kenfu et
ses compagnons se voient tout à coup entourés d'une foule de prisonniers de divers pays,
de diverses croyances, qui les prient, les
larmes aux yeux, de travailler à leur délivrance. Les coeurs de nos frères seront-ils insensibles aux prières de leurs ennemis? Oh!
non sans doute; ils s'intéresseront à ces malheureux, et forceront encore plus d'une fois
nos accusateurs d'admirer une religion qui
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inspire tant de générosité. Faire du bien à
ceux qui nous font du mal, enseigner la doctrine catholique dans les prisons converties en
maisons de prières, tels ont été les moyens que
nous avons employés jusqu'à présent avec le
plus de succès. Il faut ajouter aussi que les
chatiments envoyés du Ciel à nos persécuteurs,
particulièrement à Cuocabié, ministre et favori
du roi, servent admirablement notre cause.
Outre le malheur an ivé à son parent GhebraSallassié-Siccallaca an commencement de l'expédition, il a eu la douleur de voir mourir son
propre fils à la suite d'une pareille chute. Pour
comble de disgrâce, un messager est venu de
la part d'Oubié lui annoncer, pendant qu'il
était à Allitiena, la mort de sa femme, et lui
donner ordre de partir immédiatement pour
une entreprise des plus périlleuses. Ainsi cette
princesse était morte peu de temps après son
mariage, malgré les assurances de longévité
données par Salamié, et son mari n'avait pay
même eu la consolation de lui rendre les der
niers devoirs. Désormais, l'union qui ava-(.
allié Cuocabié à la famille n'existant plus, il
perd ses titres de premier favori, et doit s'attendre à rentrer bientôt dans la basse condition
xvII.
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d'où il a été tiré. Fasse le Ciel que dans l'adversité il reconnaisse la main qui le frappe et
revienne à de meilleurs sentiments!
Maintenant, très-honoré Père, rendons
grâces à Dieu de ce qu'il a bien voulu se servir
de cette violente secousse pour ouvrir un
champ plus vaste à notre Mission. Aux noires
calomnies lancées contre nous et appuyées par
les excommunications fanatiques de l'Abouna,
ont définitivement succédé les égards et la
confiance. Ceux qui ne pouvaient nous souffrir
nous accueillent partout où ils nous rencontrent. Des députations d'hérétiques, parmi
lesquels figurent des prêtres, viennent chaque
jour nous offrir les plus beaux sites de leurs
contrées pour y fonder des établissements catholiques. Malheureusement l'extrême pauvreté de notre Mission ne nous permet pas
d'accepter ces offries. Cependant nous avons
été contraints d'acquiescer à la demande de
deux provinces, où, par suite de la corruption
essentielle de la forme du baptême, plusieurs
centaines de mille hommes ne recevaient de
temps immémorial que le simple nom de Chrétien. Nous y avons envoyé bon nombre de
prêtres catholiques indigènes qui, grices aux

bonnes dispositions du peuple, auront bientôt
remédié à cet état de choses. Diverses tribus
campées dans la partie septentrionale de ce
pays, chez lesquelles M. Stella s'est transporté
de sa résidence de Monkullo et a baptisé plus
de cent enfants, demandent aussi, par l'entremise de ce cher Confrère, des établissements
et des prêtres. De son côté, l'excursion d'AbbaTecla-Alfa dans le Gueggiam, le foyer de l'hérésie, a produit de très-grands fruits. Cette
Mission, quoique faite dans le plus grand secret, n'a pu échapper à la vigilance de l'Abouna.
Il s'est Lhté d'expédier des lettres incendiaires pour prévenir les hérétiques de l'arrivée et du but de ce savant Missionnaire. La
controverse d'Abba-Tecla avec les docteurs de
Gueggiam en était au point le plus important,
et déjà il s'était si bien concilié les esprits,
qu'il avait tout lieu d'espérer un prompt
succès, lorsque la lettre de l'Abouna vint le
mettre à deux doigts du martyre. Notre vénérable prêtre imita la conduite de l'apôtre des
nations, qui, dans de semblables conjonctures,
se sauva plus d'une fois en recourant à César;
il en appela à Ras-Aly, roi de ces contrées, et
se fit conduire devant lui. Le prince l'accueillit

avec bienveillance et lui accorda sa protection.
Les docteurs de Gueggiam, malgré ce contretemps, n'en restent pas moins divisés en deux
camps opposés, ce qui donne des espérances
pour l'avenir. Aussitôt après son retour du
Gueggiam, Abba-Tecla a repris la direction
des deux petites Communautés religieuses
qu'il a fondées dans l'ermitage de Debra-Barbery. Il est également disposé, selon que nous
le jugerons à propos, à travailler à la conversion de cette province, ou à retourner dans le
Gueggiam pour prendre la cure d'une église
que Ras-Aly a, dit-on, promis de lui construire.
L'euseignement du petit catéchisme catholique, à présent très-répandu, contribue d'ailleurs d'une manière étonnante au progrès de
l'oeuvre de Dieu. Il n'est pas rare de voir des
hommes que les théologiens appellent hérétiques matériels, convertis par ce petit livre,
rentrer dans la voie du salut éternel. Mais il
est surtout en vogue dans la terre de Barkena, où l'on voit encore, parmi les ruines
d'une ancienne colonie européenne, des tombeaux vulgairement nommés Nenumn

ou saints

Romnainis. Les catholiques de cette contrée,

soit ecclésiastiques, soit laïques, hommes et
femmes, petits et grands, ont presque tous
adopté la pieuse coutume de l'enseigner au
village, à la maison, en voyage, partout où
leurs affaires et les persécutions les conduisent,
et à tous ceux qui veulent bien aller se faire
instruire auprès d'eux. Notre maitre de chant
ecclésiastique, tout aveugle et tout cassé qu'il
est, l'enseignait avec beaucoup de succès à
Allitiena, quand la persécution éclata. Aujourd'hui réfugié à Barkena, il a donné à cette
oeuvre une impulsion telle qu'on ne rencontre plus que catéchistes de l'un et de
l'autre sexe, instruisant leurs parents ou leurs
compagnons; et ce qu'il y a de plus admirable encore, c'est que les diacres et même les
prêtres ont appris par ce moyen une science
importante que jusqu'alors ils avaient ignorée.
Nous avons aussi publié dans la langue amorique un beau traité pratique de la confession.
Ce livre a déjà rendu d'inappréciables services à nos nouveaux confesseurs indigènes,
dont la fonction spéciale est d'administrer aux
malades les sacrements de Pénitence et d'Extrime-Onction, presque hors d'usage en ce
pays. L'abrégé de théologie dogmatique, com-

pile par M. Biaucheri, ne sera pas moins utile,
surtout lorsque, Dieu aidant, nos élèves seront
reutrés au séminaire. M. Biancheri vient de se
rendre à notre résidence de Gondar, afin d'instruire le peu de catholiques qui s'y trouvent,
et de cultiver les bonnes dispositions du
prince à l'égard de notre cause. Il sera assisté
du zélé et savant Haïmanot, prêtre catholique
indigène, de Debtara Assegahegn, et de l'illustre confesseur de la foi Abba-GhebraMichael. Ainsi les troubles suscités par Salanmié
n'auront abouti qu'à montrer son inaptitude
à remplir dignement ses fonctions, et à développer les germes de catholicisme qui apparaissaient depuis longtemps sur tous les points
de l'Abyssinie.
Voici maintenant l'état de notre Mission, à
part le mouvement religieux qui, nous l'esperons, augmentera considérablement le nombre
des catholiques. Outre les deux Chapelles et
les deux petites Communautés religieuses de
Debra-Barbery dirigées par Abba-Tecla-Alfa,
nous avons la résidence de Goudar, qui consiste en une Chapelle desservie par trois
prêtres, un docteur et un moine, présidés par
M. Biancheri; la résidence de Monkullo, des-

tinée à étendre rapidement ses conquêtes sur
de nombreuses tribus, sous la directiuon de
M. Stella; une ancienne église et une ern
construction au centre des Irob-Boenauto, une
école, un séminaire, non compris celui de
Guila que nous avons l'espoir de recouvrer
prochainement, trois diacres, dix-sept prêtres
et environ cinq mille catholiques.
Tels sont, en peu de mots, les prodigieux
succès que le Seigneur a daigné nous accorder dans sa miséricorde; succès auxquels ont
coopéré, sans le vouloir, les hérétiques les
plus obstinés. Les Moines, qui font tous les ans
le pèlerinage de Jérusalem, avant eu à souffrir, dans la ville sainte et en Egypte, des
vexations de toutes sortes de la part du patriarche copte d'Alexandrie, leur chef, furent
si indignés, qu'à leur retour ils essayèrent, par
tous les moyens imaginables, d'arracher leur
pays à la double tyrannie égyptienne. Ils préchèrent devant toutes les cours, chez tous les
princes, qu'Abouna Salamié est un impie; que
ses ordinations sont mensongères, et qu'il n'y
a plus en Abyssinie ni sacrifices, ni absolutions
valides: vérités fi-appantes qui seraient parvenues à substituer à l'autorité copte celle des pas-
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teurs légitimes, pour peu que les Catholiques
de Jérusalem eussent voulu prêter leur concours
à ces Moines! Mais personne ne leur est venu
en aide. Aussi se sont-ils jetés entre les bras des
Protestants. Samuel Gobat, fantôme de patriarche de cette secte à Jérusalem, a su, avec
de belles paroles, quelques morceaux de pain
et quelques verres de vin donnés à propos, se
les attacher de telle sorte, que les princes d'Abyssinie l'ont chargé d'arranger, en Egypte et
à Jérusalem, leurs affaires religieuses. Dans la
prévision de ce qui devait arriver, sans pouvoir y obvier moi-même, j'en avais averti
préalablement Mgr Valerga, le seul personnage
capable de faire tourner cette affaire à l'avantage du Catholicisme. Maintenant qu'il n'y a
plus rien à attendre de ce côté, je m'empresse
de recourir à vous, très-honoré Père, car je
suis convaincu que si l'Abyssinie est abandonnée à elle-même dans ces transactions religieuses, elle passera infailliblement de la secte
d'Eutychès à celle de Luther et de Calvin.
Trois millions d'âmes et plus encore sur le
point de se perdre ou de se sauver! Y a-t-il
rien de plus capable d'enflammer le zèle de
nos bons Catholiques du Levant! Avec quel

empressement n'accueilleraient-ils pas le mallheureux Ethiopien qui viendrait frapper à leur
porte, si vous disiez seulement un mot ! Oui,
un seul mot de votre part exercerait en Abyssinie une très-grande influence. Les Conférences qui se tiennent en ce moment à Constantinople, vous fournissent une occasion qui

ne se représentera pas de sitôt. Daignez donc
en profiter, afin que je n'aie à répondre du
sang de personne devant le tribunal suprême.
Avant de terminer cette lettre, je crois devoir vous communiquer une idée bien propre,
ce me semble, à lever un des principaux obstacles aux progrès de la Religion catholique
en Abyssinie. Ce serait de supprimer tous les
livres abyssins. Ces livres, à l'exception de la
Bible et de quelques autres, fourmillent de
puérilités et d'hérésies grossières. Sans abolir
la littérature qui est souvent très-utile à la
Religion, on pourrait acheter les livres les plus
corrompus, en reblanchir le parchemin par
quelque procédé chimique, et après avoir
transcrit sur les mêmes feuilles des ouvrages
conformes à la saine doctrine, les donner aux
Prêtres et aux Eglises. L'achat de ces livres serait facile; d'habiles Catholiques du pays le

feraient secretement et de manière à ne pas
éveiller les soupçons. Mais pour cela, il nous
faudrait de l'argent, et il est si rare aujourd'hui, que je comprends combien il vous sera
difficile de nous en envoyer. Je ne laisserai pas
toutefois de faire appel à la grande générosité
de votre coeur, en vous assurant d'avance que
nous serons très-contents de la somme dont

vous pourrez disposer, quelle qu'elle soit, et
dussiez-vous nous l'envoyer par portions.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond
respect et en union de vos saintes prières,
Votre très-humble serviteur et fils en JésusChrist,
JUSTIN DE JACOBIS,

Ind. Membre de la Cong. de la Mission,
Vic. Apost.

Lettre de M.

STELLA, Mi4ssionnaire en Abys-

sinie, t une SSeur de la Charité.

Emkullo, t janvier, 18t1.

MA TReS-CHÈRE SOEUR,

La grdce de Notre-SeiÊneur soit avec nous
oour jamais.
Le grand intérêt que vous portez à notre
pauvre Ethiopie m'a inspiré le désir de vous
écrire une petite lettre. Notre respectable et
très-cher M. Poussou, qui a eu la bonté de me
prendre pour son compagnon dans le voyage
qu'il vient de faire en Abyssinie, vous donnera
des nouvelles de cette Mission persécutée. Je
veux seulement vous dire deux mots sur un

point particulier qui me regarde, c'est-à-dire
sur une nouvelle Mission que j'ouvrirai dans
peu de mois tout près de la côte abyssinienne
à l'ouest -nord-ouest de Massaouah, qui est nma
résidence jusqu'aujourd'hui. C'est la Mission
des pays de Mensab et des Boglios où j'ai trouvé
quarante mille personnes abandonnées à ellesmêmes, sans Prêtres, sans Églises, entourées
de tous côtés par les émissaires de la Propagande musulmane qui vent les enrôler sous les
étendards du prophète maudit de la Mecque.
J'ai eu le bonheur de conférer le Baptêmeà
près de quatre cents enfants des deux sexes.
J'espère que dans peu dle temps tous ces pays
que j'ai visités embrasseront la Religion catholique romaine. Si vous aviez vu la malproprleé des petites filles qui ont à peine de quoi
se couvrir, l'état des enfants qui n'ont d'autre
habit que leur peau, vous auriez eu pitié de
tant de malheureux, et votre charité sans doute
leur aurait procuré quelques vêtements dont
ils ont uu si grand besoin.
Je viens donc, ma très-respectable Soeur,
faire appel à votre générosité en faveur des

pauvres enfants de Mensab et de Boghos. L'aumône que j'ose solliciter sera reçue avec la
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plus vive reconnaissance, et avec celle oeuvre
de miséricorde, vous aurez le mérite de participer à la conversion de ces pauvres enfants.
Je vous prie aussi d'avoir la bonté de m'envoyer une bonne provision de cordons de soie
bleue qu'on attaclie au cou des chrétiens pour
les distinguer des Musulmans.
Agréez, etc.
STELLA,

Procureurde la AMission de l'Abyssinie.
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Lettre du Même ài M. STuocar, Prtre de la
Mission, à Paris.

Ioukousso, 20 juin 185t.

MOSbIEULR ET TRES-CIER CONFRkRE,

La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous
pourjamais!
Je vous avais promis dans le temps de vous
adresser une relation des différentes formes
dont s'est revêtue l'hérésie de l'Eglise éthiopienne; mais ma tache n'est pas facile, parce
qu'il faudrait suivre l'erreur à travers le labyrinthe où elle s'est égarée, et débrouiller les
sophismes plus ou moins captieux dans lesquels se sont perdus ceux-là même qui les ap-

pelaient à leur secours. Les sectaires ne s'inquiétaient point des conséquences de leurs
doctrines; il leur importait peu de saper ce qui
restait de vérités fondamentales, et de voir enfin l'athéisme établi sur les ruines de la religion.
Dans l'impossibilité où je suis de placer
sous vos yeux une histoire complète, j'essaierai au moins de vous donner quelques notions
sur les erreurs qui déchirent la malheureuse
Eglise d'Abyssinie. Si l'hérésie pouvait garder
une forme unique et persévérante, il serait
plus facile de la connaître et de la détruire;
mais chose étrange! elle ne meurt que pour revivre, et du fond du tombeau où on la croyait
à jamais ensevelie, elle reparait au jour avec
des séductions nouvelles. Voilà pourquoi les
historiens de la religion abyssinienne, depuis
les Jésuites jusqu'à présent, ne sont pas toujours d'accord quand ils veulent déterminer la
croyance religieuse de ce pays. 11 faut espérer
que cette hérésie, après avoir épuisé toutes les
subtilités, parcouru tous les degrés de la folie,
et s'être affaiblie par ses luttes et ses déchirements, sera vaincue enfin par la vérité qui

la frappera au coeur. Dans cette conviction,

qui, je l'espère, se réalisera avant ma mort,
je commence ma relation.
La Religion chrétienne fut introduite en Abyssinie dans l'année 341 de l'ère vulgaire, et selon les manuscrits éthiiopiques (1), l'an 333;
maissi l'on ajoute 8 ans selon la supputation de
Denis, on trouve l'ère chrétienne 341. Les
auteurs bysantins, la tradition, les manuscrits
éthiopiens, principalement le Senkessar, s'accordent à dire que le premier apôtre de l'Abyssinie fut saint Frumence, Tyrien d'origine,
comme le rapportent Ruffin et les autres auteurs (2). L'histoire de ce saint a été altérée;
l'imagination des écrivains du Bas-Empire lui
a donné une forme romanesque qui ne peut
pas trouver grâce devant une critique éclairée.
Voici ce qui parait certain : Deux jeunes Tyriens (3), Frumence et Édésius, accompagnaient leur oncle Mérope dans un voyage de
(I1)Tarike Negbest d'Axum, et de Quarala, les manuscrits
de Bizen, Adorka, et la vie d'Abuna Tecla Haimanot qui
parle d'un de ses ancéLres nommé Ambarim qui fut le

maitre de Frumence premier apôtre d'Abyssinie.
(2) Historia Gul. dans laquelle, dit Ruffin: terrain hanc
(in quà Frumenoius predicavil ) nullo aposLolico doctrinaS omere proscissam. Item Sozomen. Socrat. Metaphraste,
Senkessar, Graecus eL alia passim.
(3) Dollinger, Origines du christianisme.
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découvertes. Le navire ayant abordé dans un
port éthiopien, Mérope et l'équipage furent

massacrés par les indigènes; les deux jeunes
gens seuls furent épargnés et conduits au roi

dans Auxuma, capitale du pays. La, ils surent
se concilier les bonnes grâces du souverain,
après la mort duquel la reine confia à Fruinence l'éducation de ses fils et l'administration de l'empire. Alors, aidé de marchands
romains, qui étaient clirétiens comme lui, il
commença à fonder des paroisses et à élever
des chapelles. L'un des enfants du roi, Aizana,
ayant atteint l'âge viril, les deux amis lui remirent la puissance et quittèrent le pays. Édésius retourna à Tyr, où il reçut la prêtrise.
Quant à Frumence, il se rendit à Alexandrie.

La chaire épiscopale de cette ville était alors
occupée par le grand athlète de la divinité de
Jésus-Christ, saint Athanase. Le jeune Tyrien
lui raconta les événements qui venaient de
s'accomplir en Ethiopie; il lui annonça la

naissance d'une nouvelle Église dans cette contrée, et le supplia de consacrer pour elle un
Évéque. Atlianase l'ordonna lui-même, le jugeant plus apte que tout autre à continuer
l'oeuvre commencée par son zèle. Il l'appela
XVII.

Pacifique ou Salama, nom sous lequel il est
encore connu aujourd'hui, et le renvoya en
Éthiopie pour y prêcher l'Évangile. Cette mission pourrait se rapporter a l'année 330 ou
environ; mais l'inscription d'Axum et l'histoire font dominer la religion chrétienne en
Ethiopie, l'an 341, sous le gouvernement d'Abraha et d'Asbah, premiers rois catholiques
qui s'assirent sur le trône de ce pays (1). Je ne
veux pas nier que le Christianisme ait été
connu dans l'Abyssinie troglodyte, principalement à Aduly, où un grand nombre de Grecs
chrétiens se rendaient pour des affaires de commerce (2). Mon intention est seulement de faire
connaitre qu'avant I'an 341, le Christianisme
n'était pas la religion dominante en Ethiopie.
Quant à la croyance que saint Matthieu, ou
(1) Dans le Senkessar éthiopique, 26 juillet, il est dit:
que Mérope était médecin, et que les deux enfants qui
l'accompagnaient furent faits, après sa mort, l'un, Frumence, garde des Archives, et l'autre Edésius, grand
échanson de la cour. D'après Arrien et les monuments, il
paraitrait que la langue grecque était en usage a la cour
d'Axum, où les Grecs se rendaient en grand nombre avant
que Frumence y vint aborder. Périple de la mer Rouge,
De Sacy, traduction de l'inscription d'Abulis.
(2) Voyez le Senkessar 26 juillet, et 4 octobre, Satt. Voyage en Abyssinie.

l'Eunuque, mentionné aux Actes des Apôtres,
auraient porté la connaissance de Jésus-Christ
dans ce pays, c'est pour moi une tradition dénuée de fondement; car il est certain que saint
Matthieu passa par l'Arabie pour se rendre
aux Indes, et que l'Eunuque fut intendant de
la reine de Napata en Nubie, oi, selon Pline
et Strabon, toutes les reines s'appelaient Candace (1). Mais ce qui n'est pas douteux, c'est
que Frumence, à son retour, trouva un accueil
favorable, et établit son siège épiscopal dans
Auxuma, où il ne tarda pas à baptiser le roi et
son frère; puis, secondé par des miracles, il
travailla avec le plus grand succès à la conversion du peuple entier. Par haine contre Atlianase et par amour pour l'arianisme, l'empereur Constance essaya de l'arrêter en envoyant
l'Indien Théophile en Abyssinie, avec une lettre
aux princes d'Auxuma, que saint Atlianase nous
a conservée (2), et dans laquelle, après les avoir
salués, il les engage à chasser ce charlatan de
Frunience, qui aurait au moins du se faire sacrer par l'arien Georges d'Alexandrie, Atha(t) Voyez Cosmos topographie christianoe.
(2) Voyez.Strabon, Pline.

nase n'ayant plus les poiiuois épiscopaux. Il
parait que l'empereur ne fut pas écouté, puisque Frumence continua sa mission apostolique (1). Quant à Théophile, il parcourut les
rivages de la mer Rouge, en répandant sur ses
pas le poison de l'arianisme. Les écrivains
ariens lui donnent le titre d'apôtre de l'Ethiopie; et pourtant, il ne vint jamais dans celle
contrée, où il savait bien qu'il trouverait, dans
le fidèle ami d'Athanase, un adversaire redoutable de ses blaspliènmessacriléges. L'Abyssiiiie
n'est donc pas souillée de la tache d'arianisnie
que lui impute l'historien Pliilostorge; il y a
même ule chose qui console l'âme en se reportant vers ces temps anciens: on voit l'Abyssinie, encore marquée du saint chrême et revêtue de la robe baptismale, on la voit
devenir puissante en paroles et en actions,
étendre son empire devenu catholique, de la
Mecque à Melinda, et de Syène à l'équateur.
Je sortirais du cadre que je me suis tracé, si
je parlais de l'histoire politique du royaume
d'Axum; mais je ne puis passer sous silence
(I) Voyez Apologie de saint ALhanase.

qu'à la suite des conquêtes de 'Inimiar, des
Blemmyens, des Nubiens et de la côte d'Adel,
le Christianisme, jusqu'alors inconnu ou menacé, se répandit rapidement. Une inscription
découverte à Axum, traduite et expliquée par
M. Sapeto, annonce qu'un roi d'Éthiopie,
nommé Fazena (1), avait porté le Christianisme
dans les temples de la Nubie et de Meroé, qu'il
avait remplacé les rites sabéens par les mystères
du Christianisme, et fait rendre au vrai Dieu
les adorations que les idolâtres adressaient à
des divinités stupides et voluptueuses (2).
Mais déjà, avant Fazena, nous voyons le
Christianisme établi au milieu des Blemmyens,
sur la côte occidentale de la mer Rouge; nous
trouvons des Evéques à Socotora, à Adulix, à
Dulak, et chez les Blemmyens, dans le quatrième siècle: c'est-à-dire que, du vivant même
de saint Frumence (3), la Religion chrétienne
(1) Les historiens modernes lui donnent le nom d'Aizena ou Aizana.
(2) Voyez Etudes préliminaires de M-Sapeto. Il y combat
l'opinion de M. Letronne, qui prétend que le Christianisme
pénétra de I'Egypte en Nubie; et il soutient ce point historique, que l'Abyssinie fut l'apôtre de la Nubie. Voyez
M. Letronne, Dissertation sur une inscription trouvée à
Talmis.
(3) Dans quelques manuscrits éthiopiens, vie de Técla

avait pris un déYeloppement que n'ont pu
étouffer treize siècles d'une guerre persévé.
rante, excitée par le voisinage de l'islamisme,
bien que les louanges de Mahomet se fissent
entendre de la Chine jusqu'aux rivages de l'océan Atlantique.
Quand donc l'Abyssinie n'aurait d'autre niérite devant Dieu et devant les hommes, elle aurail du moins celui d'avoir mieux su que les
Césars de Bysance défendre sa nationalité et sa
religion, ce peuple victorieux pendant plus de
deux cents ans, n'a pas été miné par les hérésies qui firent tomber Constantinople; il était
encore uni à cette pierre contre laquelle, depuis tant de siècles, viennent en vain se briser
les efforts de l'incrédulité humaine. L'Abvssinie, tentée sans succès par Constance, ne
tomba que trois siècles après dans l'hérésie
monothélite et monophysite. Lorsqu'en Egypte
on tourmentait les fidèles qui croyaient aux
deux natures et aux deux volontés dans le
Haimanot, où il est dit que saint Frumence sacra évèque
d'Ambarim son ancien maitre; et dans l'histoire des Patriarches d'Alexandrie, où l'on trouve dix Évêques suffragants de l'Abina d'Éthiopie. Voyez encore Vansleb, Histoire de l'Église d'Alexandrie.

Christ, l'Abyssinie devenait l'asile des orthiodoxes persécutés pour leur foi, et elle couvrait les cimes de ses hautes montagnes de monastères, dont les habitants pratiquaient la
règle des solitaires d'Egypte.
La tradition, la chronique et le Senkessar
ount conservé les noms de neuf de ces religieux; ils sont appelés Abba Za Michali,
Abba Pantaleone, Abba Garima, Abba Abzé,
Abba 4icanos, Abba Gubba, Abba Imeata,
Abba Aleph, Abba Isama.
Il existe, sous ces différents noms, des monastères qui sont en grande vénération dans
le pays. Les Abyssins prétendent que ces saints
personnages sont venus de Rome, quoique
leurs noms accusent évidemment une origine
égyptienne ou syrienne. Mais ce qu'il est important de constater, c'est que la tradition
porte qu'ils sont Catholiques et qu'ils adhèrent au Concile de Chalcédoine. Je dois dire
aussi que, de leur temps, le chant rhythmique
et noté s'introduisit, avec leur propre langue,
dans la liturgie éthiopique, d'après lared, qui
passe pour avoir été disciple d'Abba Pantaleone; il paraitrait qu'auparavant on suivait le
chant grec.

Nous connaissons l'époque à laquelle ces
saints vinrent en Ethiopie : ce fut l'an 470,
Ala-Ameda étant roi d'Axum (i).
C'est en ce temps-là que le monothélisme,
condamné, mais non pas terrassé, faisait des
efforts incroyables pour supplanter la foi or.
thodoxe. Ce fait historique n'étant pas contesté, j'en toucherai un autre, qui en est
comme le corollaire, je veux dire la conquéle
de l'Arabie jusqu'à la Mecque, par Caleb et ses
successeurs (2).
Caleb est un nom très-connu dans les martyrologes grecs et romains, quoiqu'on ne l'appelle pas ainsi, mais bien Elesbaan, nom tiré
de Métaphraste et des Arabes qu'il avait soumis par ses armes. On peut le regarder comme
le César, le Constantin, le Charlemagne de l'Ethiopie; c'est un chrétien accompli et un souverain doué de toutes les vertus royales.
Avant de passer dans l'Immiar, il était liabitué à marcher pieds nus et couvert d'un sac;
il visitait les églises et se plaisait à entendre les
instructions d'Abba Pantaleone, lequel liabi(1) Voyez Mendez dans Feller, - Vie d'Abba Pantaleone.
(2) Voyez Senkessar éthiopique, et les études prélininaires sur l'Abyssinie de M. Sapelo.

tait la cime d'une montagne pyramidale, à
l'est d'Axum, où ce vieux cénobite, seul reste
de la troupe évangélique, donnait l'exemple
de toutes les vertus à la cour d'Axum et à
toute l'Ethiopie. Après ses succès dans l'Immiar, de retour dans sa patrie, Caleb abdiqua
en faveur de son fils Gkebra Mascal; il envoya
sa couronne au tombeau du Sauveur; il écrivit à l'empereur Justin, au patriarche de Jérusalem, et à celui d'Alexandrie, pour leur apprendre comment avait été puni, et comment
était mort le tyran de l'Immiar, le persécuteur
des chrétiens. Ensuite il se retira dans une
grotte, où,loin du regard des hommes, il se livrait aux exercices de la plus austère pénitence
et aux douceurs dela contemplation; ce fut là
qu'il termina ses jours. Son expédition en Arabie ne peut être l'objet d'un doute; elle est rapportée par tous les écrivains qui ont parlé des
événements de cette contrée, principalement
par Métaphrasie, par l'évêque de Gabala, en
Perse, dans une lettre écrite à Siméon, évéque
de Betharsain dans le même royaume (1). Voici
le résumé de leurs récils. Le royaume des Ho(1) Baronius anno ">21. Mitaphraste 2" septemnbre.

mérites ou Hammyares (1) avait pour roi Dunaan, en arabe Zonovas ou Dhu-Novas, Juif
d'un zèle fanatique, et ennemi acharné des
chrétiens. Déjà, poussé par sa haine implacable, il avait fait égorger une caravane de marchands romains qui se rendaient en Ethiopie
par l'Arabie méridionale; ce crime avait amené
une guerre entre lui et le roi chrétien d'Etliiopie, Elesbaan, qui, l'ayant vaincu, le força de
fuir dans les montagnes. Elesbaan était retourné chez lui, laissant une garnison dans le
pays de Dunaan, qui ne tarda pas à descendre
(le ses rochers, défit les garnisons éthiopiennes
et voulut détruire partout les Chrétiens. Après
en avoir massacré un grand nombre dans la
capitale Taphar et dans les environs, il se
tourna contre Negra ou Negran (2), ville considérable, presque toute chrétienne, qui résista.
Voyant qu'il ne pouvait la prendre de vive
force, il lui promit le libre exercice de son
culte, à la seule c - "tion de payer le tribut
(1) Dellinger, Cosmos topographim christianae; Massendi, etc.
(2) Pockokie, Histoire de '3.eien rGoaume d'Iacomis en
Arabie; Seldenos de lancien royaume des Homérites;
Socrat. Sozomen, Giovanni, Malala.

accoutumé, et les habitants lui ouvrireut leurs
portes. Mais le parjure les livra au pillage, fit
exhumer et brûler les ossements de leur évêque
Paul, mort depuis deux ans; et élevaut, par les
mains de ses soldats, un bûcher gigantesque,
long d'une stade, il y fit jeter en masse tous
les prêtres, les moines, les vierges consacrées à
Dieu, et les chanteuses des offices, au nombre
de quatre cent vingt personnes. On somma le
reste des habitants de renier Jésus-Christ, ou
du moins de reconnaître que le Crucifié était
un simple homme et non un Dieu. Tous s'y
refusèrent; beaucoup se dérobèrent à la mort
en se réfigiant dans les cavernes ou -sur les
montagnes. Quatre mille deux cent cinquantedeux personnes, qui n'avaient pas pu ou voulu
se sauver, périrent dans les supplices. Deux
cent vingt-sept femmes furent d'abord décapitées; puis l'eltnarque ou magistrat Arétas (1)
(Irnt en arabe), vieillard presque centenaire, et
Irois cent quarante des principaux citoyens
éprouvèrent le même sort. Dunaan écrivit
alors au roi de Perse, et à Mondar, prince
(1) Voyez le Senkessar, vie de Caleb; et l'Agiologia abyssinica, et Baronius dans l'année 521.

des Sarrasins, pour les engager à persécuter
aussi les Chrétiens de leurs états. Pris de
Mondar se trouvait alors un prêtre, nommé
Abramius, envoyé de l'empereur grec, Justin l", pour convenir d'un armistice; ce prêtre
instruisit l'empereur des événements de l'Arabie. Aussitôt Justin fit dire au patriarche d'Alexandrie, Timothée III, d'envoyer le roi Elesbaan au secours des chrétiens liomérites.
Timothée obéit, et pour faire sur le roi une
impression plus profonde, il lui envoya, dans
un vase d'argent, par un prêtre de son église,
un hostie consacrée. Elesbaan, Chrétien intrépide, s'embarqua avec ses Ethiopiens, passa
en Arabie, écrasa les légions du roi juif, le fit
prisonnier et le tua de sa propre main. Alors le
patriarclhe d'Alexandrie consacra Grégentius,
évêque des Homérites, avec droit de sacrer
d'autres Evéques et des Prêtres; et ce métropolitain augmenta beaucoup le nombre des
Chritiens arabes. Elesbaan bâtit à Negra, la
ville des Martyrs, une église oùi furent réunis
et conservés les ossements des confesseurs; et
lui-même, peu de temps après, renonçant au
pouvoir, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, envoya
sa coiironne au saint Sépulcre, et se relira
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dans une solitude. Le Senkessar dil qu'Elesbaan fonda un empire qui fut gouverné par un
de ses fils, et qui dura jusqu'à l'année 590.
Vers cette époque, les Abyssins forent battus
sous les murs de la Mecque; décimés de plus
par une maladie contagieuse, et ensuite par
les troupes du roi de Perse, ils furent obligés de
se retirer. Le temps n'était pas éloigné où l'Arabie devait être le théitre d'une apostasie
monstrueuse; le mahométisme allait paraitre,
et menacer le Christianisme d'une entière destruction, à commencer par les Arabes. Caleb
ou Elesbaan, mort depuis vingt ans, n'eut pas
la douleur de voir la ruine de son Seuvre. Du
haut du Ciel, il bénissait son fils Ghebra Mascal, qui suivait les exemples de son père, se
montrait bon roi, brave guerrier et vertueux
Chrétien. C'est dans ce temps-là que la langue
de l'immiar passa en Ethiopie; c'est de là également que datent les inscriptions découvertes
par M. Sapeto, à Axum et à Siha, ainsi que
d'autres, en petit nombre, que nous avons
trouvées lui et moi dans les montagnes d'Ascad Bagle pendant un de nos voyages. L'Abyssinie, gouvernée par des rois habiles, fière
des souvenirs de Jeux cents ans de triomphe,
florissante au dedans, respectée au dehors,
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aurait pu contribuer, pour sa part, à exterminer l'hydre du maliométisme; mais elle ne devait pas compter sur l'appui de l'empire grec,
dont le Christianisme, miné par des discordes
intestines, sapé par les sophismes d'ignorants
théologiens, s'en allait en lambeaux sous le
sabre des Musulmans. Le royaume de Constantin, ébranlé et morcelé par les conquêtes des
Arabes, avait renoncé à conserver des communications avec l'Ethiopie, à lui envoyer des
Evéques et des Patriarches qui pussent maintenir I'intégrité de la foi dans ce pays. L'hérétique Benjamin était assis sur le siége d'Athanase; les légions de Constantin ne faisaient
plus flotter le Labarum sur les rives du Nil;
l'Arabe Omar avait déployé son croissant victorieux sur la ville d'Alexandrie; et l'Abyssinie,
catholique depuis quatre cents ans, se trouvait
livrée, malgré elle, à un métropolitain hiétéro-

doxe, qui seul avait le droit d'envoyer des
Evéques en Ethiopie. C'est ici que commence
l'erreur, et avec elle la série des épouvantables
catastrophes qui bouleversèrent cette antique
et florissante chrliiétienté.
Je suis, etc.
STELLA,

MissionnaireApostolique.

MISSIONS DE SYRIE.

BEIROUTH.

Lettre de la Sour GELAS, Fille de la Charilé,
à

AI.

ÉTIENNE,

Supérieur-Général de la

Congrégationde la Mission, à Paris.

Beyrouth, le 16 janvier 1862.

MONSIEUR ET TRES-1IO<ORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous pluit.
Avec quelle consolation je viens meltre sous
vos yeux le tableau des bonnes ceuvres que le
divin Maître s'est plu à nous faire opérer! A
lui seul en soit toute la gloire, et à nous la

craiinte de n'ar\oir pas fideleicit correspondu
à ses desseins.
Notre École normale, sur laquelle nous
fondions nos espérances, commence à pro-

duire les plus heureux fruits; nos jeunes élèves
se forment a la piéié, et aux modestes connaissances qui leur sont-propres. Trois d'entre
elles sont déjà employées aux Écoles du dehors
et elles y réussissent à merveille. Je suis tout
étonnée de les voir si zélées, si affectionnées à
leurs petites élèves; mais je ne le suis pas
moins de la bonne tenue et des progrès de
celles-ci. Je ne puis m'empêcher de dire : Le
doigt de Dieu est là ! C'était vraiment son
oeuvre puisqu'il l'a bénie d'une manière aussi
visible. Nos bons Messieurs partagent mon admiration et sont pleins d'affection pour ces
cheres enfants.
La dernière École que nous avons établie
au Bas-Beyroutli pour renverser l'école anglaise a parfaitement réussi; cette dernière est
presque entièrement détruite, et la nôtre est
dans l'état le plus florissant; elle compte plus

de soixante élèves, et il en reste à peine cinq
ou six aux Anglais. Les habitants de ce faubourg
regardeunt cette École comme un des plus
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grands bienfaits que le Ciel leur ait accordés.
Notre Internat et nos Classes externes sont
dans un état plus satisfaisant que les anunées
précédentes. Le bien ne peut se faire ici que
peu à peu; il nous faut une bonne provision
de patience, de prudence et de zèle tout à la
fois. Nous osons , T. H. Père, vous prier de
demander pour nous ces vertus au bon Maitre.
Permettez-moi de vous tracer un petit tableau de nos oeuvres. Notre bonne Mère Grouhel sera heureuse de voir les résultats d'un
établissement dont elle a jeté les fondements;
elle vous dira mieux que personne s'il n'y
a pas là quelque chose de prodigieux.

État des malades qui ont étd soignés, des
Écoles établies et dirigées parPÉtablissement
de Beyrouth en 1851.
Malades soignés au dispensaire. . 30,500
Visites à domicile. . . . . . . . . 1,890
Malades soignés dans les prisons du
Sérail.. ......
. . . . . . . .
100
Malades soignés dans noire Hôpital.
88
Plusieurs sont restés sept, huit et
neuf mois cliacun. Ces malades se

composent de Français, Anglais, Italiens, Autrichiens, Prussiens, Suisses,
Polonais, Hongrois, Maronites, Grecs
catholiques, Grecs schismatiques, Arméniens catholiques, Arméniens schismatiques, Turcs, Métualis et Druses,
ainsi que d'un bon nombre de Prétres et Religieux catholiques, schismatiques, Derviches : tous ont également reçu l'hospitalité. N'étant entravées par aucune Administration, nous
pouvons librement exercer la Charité
selon la condition d'un chacun.
Quoique nos malades aient presque
doublé, nos dépenses de pharmacie
sont restées au-dessous des années prdcédentes. Cette réduction est due aux
médicaments que nous nous sommes
procurés et qui ont été préparés par
nos Soeurs.
Nombre des Classes dans l'Établis. ..
sement...............
Classes à la Montagne. Abeille, Solima, Zouk près d'Antoura, BasBeyrouth. . . . . . . . . . . ... . .
Élèves dans l'École normale. . . .

5
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Nombre des Élèves dans l'Etablissement. . . . . . . . . . . . . . . .
Nombre des Elèves aux Écoles de
la Montagne. .............

222
210

Toute la petite famille me charge de vous
ofifrir ses respectueuses et filiales civilités.
Agréez, Monsieur et très-honoré Père, l'hommage du profond respect avec lequel j'ai l'lionneur d'être, en l'amour de Jésus et de Marie,
Voire très-humble et obéissante Fille,
Seur GÉLAs.
Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

Lettre de la méme à la Sour Monicellet,
supérieire générale.

Berouth,

MA

juin 1855.

TRiS-HONORÉE MÈRE ,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
J'ai des nouvelles bien consolantes à vous
annoncer aujourd'hui. C'est d'abord la première Communion que nous avons eue le jour
de l'Ascension. Cette année, pour la première
fois, nous avons eu la douce jouissance de
pouvoir préparer nos chères enfants à cette
action sainte.
A cet égard, il existe, en ce pays, des abus

qui nous avaient empchiées jusqu'ici de donner
ce touchant spectacle aux habitants de Beyrouth. Vous savez, ma très-honorée Mère, que
nous vivons au milieu d'un peuple divisé par
différents rites, dont chacun a ses coutumes
religieuses. Ils s'accordent tous à faire faire la
première Communion aux enfants dans un
âge très-peu avancé, et cela sans instruction,
sans préparation. Le Clergé n'exige que le
Pater et l'Ave : lorsqu'une enfant sait son
Credo, elle est savante en matière de Religion.
Je ne puis vous dire tout ce que nos coeurs
souffrent en apprenant a chaque instant que
telle enfant a fait sa première Communion
dans son église, quoiqu'elle fréquente nos
catéchismes préparatoires, et qu'on lui ait expressément défendu de suivre l'usage établi.
Malgré toutes nos déceptions, nous en avons
eu dix-huit qui ont été fidèles jusqu'au bout.
Après un examen, où elles ont été jugées
bien instruites et suffisamment préparées de
toute manière, grâce au zèle infatigable du
bon M. Amaya, elles ont été admises au banquet sacré. La cérémonie solennelle a été précédée de la retraite ordinaire, pendant laquelle ces chères enfants ont été bien recueil-

lies et très-édifiantes. Nous avous làclié de
déployer toute la pompe et toute la magnifi-.
cence possibles, pour faire impression sur les
parents aussi bien que sur les enfants. Nous
avons la confiance qu'à l'avenir les uns et les
autres compiendront mieux les avantages de
cette préparation, dont l'absence a fait faire
tant de sacriléges.
La semaine suivante, a eu lieu la retraite
des maitresses d'école de la Montagne. Nous
leur avons réuni les élèves de toutes les classes
qui ont fait leur première Communion depuis
plusieurs années, ainsi que quelquesjeunes personnes du dehors qui n'ont jamais fréquenté
nos écoles. Elles étaient de soixante-dix à
quatire-vingis. Cette retraite n'a pas été imoius
édifiante que la première. Nous espérons
qu'elle produira d'heureux fruits. Actuellement
les mères de famille demandent la mème faveur : on leur fait espérer qu'elles pourrout
l'obtenir pendant les vacances.
Hier, a eu lieu le tirage de notre loterie;
elle a été honorée de la présence de Mgt Valerga, Patriarche de Jérusalem. Il avait à ses
côtés les Consuls de France et de Sardaigne. Le
Pacha de la troupe s'y trouvait aussi, avec la

plupart des autorités musulmanes. Je vous remercie mille fois, tna trés-honorée Mère, des
jolis lots que vous avez eu la bonté de nous
envoyer; ils nous ont fait un plaisir extrême, et
ils nous sont grandement utiles, puisque la
loterie est notre seule et unique ressource dans
ce pays. l ne vient jamais à la pensée d'aucun
habitant de nous faire des aumônes; les voyageurs qui pourraient laisser quelques marques
de leur générosité, le font de préférence dans
les Couvents de Terre-Sainte. l faut donc
nious créer des ressources comme nous pouvons.
Toute la petite famille va bien; elle me
chlarge de vous offrir ses respectueuses civilités.
Agréez, ma très-honorée Mère, l'hommage
du profond respect avec lequel j'ai l'honneur
d'être
Votre très-humble et soumise fille,
Soeur GELAS,
Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

TR1POLY.

Lettre de M. REYGASSE, Missionnaire Apostolique, à la Soeur N *, à la Maison principale, à Paris.

e859.
Tripoli, 1 féerier

MA CHkRE SOEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit aiwc nous
pour jamais.
Des deux mille quatre cents scapulaires, il ne
m'en reste plus un seul. Vous vous étonnerez
peut-être de la promptitude avec laquelle ils
ont été distribués; mais vous devez savoir que
l'empressement des fidèles est vraiment prodigieux. A la suite d'une Mission ou d'une re-

traite, nous ne pouvons priver ceux qui ont
suivi les exercices et fait leur confession générale, du bienfait tant désiré d'être reçus du
scapulaire de la passion, qu'ils regardent
comme le sceau de leur conversion. Ce sera
une dépense temporaire pour la Mission, mais
elle me parait renfermer les plus précieux avantages. La cessation des blasphèmes et des imprécations, si répandus dans ces contrées, est
un des heureux fruits du scapulaire. Ceux qui
l'ont reçu n'osent plus proférer de paroles irreligieuses; et si, par la force de l'habitude, il
vient à leur en échapper quelques-unes, ils baisent incontinent la terre, puis leur scapulaire,
en disant en leur langue Te ergo qugsumus;
et lorsqu'ils sont attaqués de quelque tentation, le scapulaire devient pour eux une armure qui leur aide à en triompher. Que de
péchés eivtés 1
La bonne Soeur Gélas m'a appris que vous
me faisiez un envoi qui se trouverait dans une
de ses caisses. Je présume que ce sont les livres
et l'ornement que j'ai demandés à M. Salvayre;
peut-être, selon votre bonne habitude, y aurez-vous ajouté quelques autres objets que
vous regardez comme du remplissage, et qu'ici

nous recevons comme une excellente fortune,
surtout quand ce sont des images rouges et
grossières del'ancienne fabrique d'Épinal. Parfois j'en veux à M. Letaille de nous faire des
images si jolies et si petites. Oh 1 donnez-nous
des feuilles grand format, barbouillées à grands
coups de pinceau, représentant des chevaux,
des sabres, des chevalets, des soldats à mine
rébarbative, des figures diaboliques, des damnés hurlant de désespoir dans les flammes de
l'enfer; joignez-y de grandes Madones voilées
avec l'enfant Jésus sur le bras; voilà ce qu'il
nous faut ici. Nos paysans n'ont guère de livres;
ils attacheraient ces images dans un coin de
leur cabane, et feraient leurs dévotions devant
elles. Que les figures soient trop petites ou
exclusivement noires, ils n'en distingueront ni
la tête ni les pieds; mais si elles sont coloriées,
ils y admireront tout ce qu'il vous plaira de
leur faire voir. Croiriez-vous que dans une
église de ces montagnes, on a vénéré pendant
trois ans une image de Napoléon que l'on prenait pour une image de la Sainte-Vierge? C'était un négociant de Beyrouth qui avait joué
ce mauvais tour au curé du village. Je ne vous
dis pas cela pour que vous vous mettiez en

dépense, mais seulement pour vous faire savoir

le genre d'images qui nous conviendrait, supposé qu'il vous prenne envie de nous en envoyer. Je dois pourtant vous remercier de la
jolie collection que vous m'envoyâtes avec les
planches de scapulaires, elles servira à orner
nos appartements.
Nous avons terminé avant-hier une Mission

qui a duré deux mois: elle nous a procuré de
très-grandes consolations: aiutant les commencements étaient pénibles, autant la fin en a
été douce et agréable. Batroun est un village

dont la population dépasse trois mille âmes;
nous y avons entendu plus de huit cent cinquante confessions générales; et nous ne
comptons ni les confessions particulières, ni
celles des étrangers qui accouraient des contrées voisines. Il y a eu chaque jour deux
sermons et deux catéchismes. Les heureux
changements qui se sont opérés sont si sensibles, que déjà on en parle dans tout le pays.
Les blasphèmes, l'ivrognerie et plusieurs autres
désordres publics ont cessé entièrement; les
cabaretiers qui payaient un fort loyer de leurs
tavernes, se voient ruinés tout d'un coup; ils
sont à peu près les seuls, avec quelques liber-
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tins abandonnés aujourd'hui, qui n'ont tiré
presque aucun profit de ces saints exercices.
Priez que les bonnes dispositions de nos Chrétiens se maintiennent.
M. Pinna et le Frère Martin se joignent à
moi pour vous offrir les sentiaients de respect
et de reconnaissance, avec lesquels je suis, en
l'amour de Jésus et de Marie,
Votre dévoué serviteur,
REYGASSE,
Ind. Prwtre de la Mission.

P. S. Mes respects, s'il vous plait, à la Mère
générale et aux bonnes Soeurs Assistantes, que
je prie de ne pas m'oublier dans leurs prières.

Lettre de M. PINNa, Missionnaire apostolique,
à M. STuncHI, Assistant de la Congrégation, à Paris (1).

Tripoli, le 11 Mars 1851.

MONSIEUR ET TRÈS-CHER CO»MRiÈE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
J'ai reçu, il y a quelque temps, votre bienveillante lettre du 29 novembre. Je vous remercie des peines que vous avez la bonté de
prendre pour moi; et je viens vous dire en peu
de mots ce qui s'est passé dans notre mission
depuis ma dernière lettre. Si je m'en souviens,
(I) Traduite de l'ilalien.

je vous ai parlé de la froideur avec laquelle on
nous accueillit, et de la résistance sourde que
nous rencontrâmes d'abord tant du ect' du
peuple que de la part de l'un des deux curés.
Durant les premières semaines, nous n'eUmes
pas mime un salut; chacun nous examinait
d'un oeil scrutateur, afin de découvrir en nous
quelque chose à blâmer, et de se confirmer
ainsi dans la mauvaise opinion qu'on avait
conçue de nous. A l'exception de quelques
femmes, l'église était vide pendant le sermon,
et nous n'avions que quelques petites filles au
catéchisme. Le confessionnal était également
désert, et déjà nous avions la pensée de nous
retirer. Mais notre bon Jésus, qui voulait nous
éprouver pour nous faire mieux comprendre
que les conversions viennent de lui et non de
nos efforts, vint nous consoler et récompenser
la constance avec laquelle nous avions continué tous les exercices de la mission, malgré le
manque de concours de la part du peuple.
On commença donc par fréquenter les catéchismes, et l'affluence fut telle, que nous avions
tous les enfants et toutes les filles du pays, sans
que la pluie et le dérangement de la température les empéchassent de se réunir (chose assez

remarquable dans une contrée où tout le
monde reste enfermé quand il fait mauvais
temps). Les jeunes gens se sentirent par là
piqués d'émulation, et demandèrent qu'on leur
lit un catéchisme après le coucher du soleil,
alléguant que leurs travaux ne leur permet-

taient pas d'y assister pendant le jour. On leur
accorda ce qu'ils demandaient. Après les caléchismes, ils vinrent entendre les sermons, remplirent l'église, puis enfin fréquentèrent les
confessionnaux. Oh! qu'elles furent nombreuses les victoires que remporta la grice!
Un grand nombre ne s'étaient pas confessés
depuis bien longtemps; d'autres ne s'étaient
jamais approchés du saint Tribunal; presque
personne n'avait reçu le sacrement dans de
bonnes dispositions. Il fallait donc entendre
les confessions depuis le matin jusqu'au soir,
excepté le temps du repas et des catéchismes.
On entendait les hommes se dire les uns aux
autres : Malheureux que nous étions! nous vivions comme des brutes, dans la plus profonde
ignorance dela religion. Non contents alors de
nous saluer, ils nous auraient baisé les pieds.
Une seule chose les préoccupait péniblement :
e'élait la fin de la mission. Le jour dela clôture

et de notre départ étant arrivé, on ferma les
boutiques et l'on suspendit les travaux; nous

étions environués et enveloppés comme si l'on
eut voulu nous empêcher de partir. De tout
côté on sanglottait, on versait des larmes, on
poussait des cris de douleur; vous eussiez cru
que tout le pays venait d'être frappé d'une
grande calamité. On nous accompagna pendant une heure au milieu de ces montagues escarpées; plusieurs baisaient la terre que nous
foulions; enfin, nous ne pûmes nous débarrasser de ces bonnes gens qu'en leur ordonnant
de s'en retourner.
De Batroun, nous allâmes évangéliser un
autre village appelé Sicca, qui compte mille
habitants. La renommée nous y avait déjà
précédés. Aussi dès le premier jour l'église fut
remplie de monde pendant tous les exercices,
et les fruits de la mission, pour avoir moins
d'apparence, n'ont été ni moins abondants ni
moins solides qu'à Batroun. Les habitants de
ce village étaient fort adonnés aux sortiléges et
à la magie; ils vinrent apporter au tribunal de
la Pénitence les ouvrages qui traitaient de ces
détestables superstitions; et quoique ces écrits
leur eussent coùté fort cher, ils les remettaient

261

cependant au Prêtre pour être livrés aux flammes. Les restitutions et les réparations furent
aussi très-nombreuses. Veuillez bien, monsieur
et très-cherConfirère, nous aider à témoigner au
bon Dieu notre reconnaissance pour tant de faveurs qu'il a daigné nous accorder, et priez tous
les coeurs fervents de la Maison-Mère de l'en remercier avec nous. Quant à ma santé, elle est
bonne; plaise à Diei que celle de l'àme ne
laisse pas plus à désirer. Je ne puis vous dissimuler que je me sens depuis quelque temps un
singulier attrait pour les missions de l'Abyssinie. Ce qui m'enflamme d'un vif désir d'y
aller, si telle est la volonté de nos Supérieurs,
c'est de les voir presque abandonnées, tandis
que la Syrie est peuplée de Missionnaires de
toule espèce, sans compter son clergé indigène. De mon côté, je ne connais aucun obstacle qui s'y oppose : ma santé est excellente,

et le peu d'arabe que je sais ne me serait pas
inutile. Enfin, si notre très-honoré Père trouvait bon de m'envoyer dans ce pays, donnezlui, je vous prie, l'assurance que je suis prt à
y voler au premier signe, comme je suis prêt
à me transporter dans quelque coin de la terre
que ce soit. Si, au contraire, il trouve plus
xLI.
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avantageux pour moi que je reste où je suis,
j'y demeurerai jusqu'à mon dernier soupir.
Veuillez bien, en même temps, lui demander
pour moi sa paternelle bénédiction.
Je finis en vous priant d'excuser mes ennuyeuses longueurs, et en me recommandant
à vos ferventes prières.

I. P. D. L. M.

Lettre de la Saur GIGnsoUX, Superieure de
Nore -DanLe-de-la-Providence, à la Sour
MOnTCELLET, Supdrieure-Générale, à Paris.

Sorsi,

Manrs Sul.

MA TIRÈs-HonORnE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous
pourjamais!
Nous disons toutes dans ce moment: O jour
trois fois heureux! car ce beau jour est triplement embelli pour vos Filles de Symrne. Elles
ont commencé la fête par leur consécration au
divin Époux. Ce fut à l'heure du premier sacrifice; et nos ceurs, remplis de joie, se se-

raient oubliés dans le sanctuaire, si nous n'avions dû laisser la place à nos chlières enfants
de Marie. Elles sont venues, à leur tour, resserrer des liens qui les soutiennent au milieu
du monde et de ses dangers; elles aussi se sont
réfugiées avec bonheur auprès de noire immaculée Mère, qui les a offertes à son divin Fils.
Cette seconde messe a été solennelle et bien
édifiante. C'est une douce jouissance de voir
la piété de ces jeunes personnes, et cette Conimunion générale faite avec tant d'ordre et un
si touchant recueillement.
Mais ce n'est pas assez, une troisième messe
vient encore nous offriir un spectacle non moins
attendrissant. Ce sont les Mères de famille, iios
bonnes Dames de la Cliarité, qui terminent les
exercices d'une pieuse retraite de préparation
à cette belle fête, époque de leur fondation.
Aujourd'hui, réunies au banquet sacré, elles se
fortifient dans la généreuse résolution de servir
le prochain, en soulageant les pauvres. Le Dieu
d'amour les attire à lui par la douce pratique
des bonnes oeuvres dont sa charité leur fait
sentir tous les avantages.
Ne sont-ce pas là d'immenses consolations
qui se rattachent à notre sainte vocation, et

nous la rendent de plus en plus chère? O ma
très-honorée Mère, n'est-il pas vrai qu'elle est
bien belle, quand elle nous découvre ce que le
divin Maitre peut opérer par elle, si nous n'y
mettons pas d'obstacles? Veuillez prier pour
moi qui ai tant sujet de craindre les empéche-,
ments que mes misères opposent aux desseins
du bon Maiître, et dites bien à notre divin Sauveur qu'il continue de répandre ses grâces sur
ses oeuvres, et nous rende toutes des instruments dociles.
Le bon Dieu met dans le coeur de ces excellentes Dames un zèle tout particulier pour propager et pour recruter leur association. Aujourd'hui, nous comptons près de quatre-vingtdix membres; dans quelques heures, il y aura
une assemblée générale; on doit y faire le
compte rendu, qui réjouira tous les coeurs
parle tableau du bien opéré dans le cours de
l'année. Il est doux d'être ainsi secondées tant
par ces pieuses coopératrices, que par nos dignes Missionnaires auxquels nous devons tout.
C'est leur zèle ardent et éclairé qui se communique à toutes les âmes qu'ils dirigent, et auxquelles ils annoncent la divine parole.
Il faut bien accepter, et avec une volonté
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soumise, les épreuves que nous envoie celui
dont la main verse sur nous des grâces si abondantes; il bénit toujours la chère Famille, en
crucifiant nos coeurs par la vue des soufrfrapces de nos bonnes Compagnes. Nos chères
Soeurs Reysset et Mirsan continuent a nous
donner de vives craintes; le médecin ne me
dissimule pas les siennes.
Agréez, ma très-honorée Mère,
rance du, etc.

l'assu-

Soeur MARIE GoIGOUx.

Letire de la 3Mne à la Mémne.

Smyrne 5 juin, 1851.

MA TRtS-HOnOadE MeRE,

La gnlce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Nous venons d'embrasser nos quatre nouvelles compagnes, en les félicitant du fond de
nos coeurs de la belle part qui leur est échue.
Oh! oui, heureuses sont celles que notre bon
Maître appelle en Mission! Heureuses les privilégiées qu'il destine d'une manière plus spéciale à cette vie apostolique qui promet, même
sur la terre, la plus pure des jouissances, celle
de gagner des âmes à notre bon Sauveur!

Les petits sacrifices et les quelques privations
qu'elle impose, perdent toute leur amertume
devant l'immense consolation qu'éprouve le
coeur assez heureux pour attirer les autres à
l'amour de son Dieu.
Vous parler des grâces répandues sur notre
Maison, c'est partager avec vous, ma trèshonorée Mère, ce bonheur qui si souvent vient
inonder nos âmes; c'est remercier, en quelque
sorte, celui de qui tout don descend; c'est
confesser notre indignité, notre misère, et
avouer que nous sommes de bien faibles instruments, plus capables de nuire à l'oeuvre
qu'à la faire prospérer. Enfin, ce cri de reconnaissance, qui s'échappe de notre coeur, nous
l'unissons au %ôtre,Mère chérie, et nous savons que le Ciel l'aura pour plus agréable.
La belle veille de la Pentecôte, nous avons
fait un consolant anniversaire de la conversion
de mademoiselle C"*. Cette intéressante jeune
personne, encore néophyte, a marché à pas de
géant dans la route évangélique; l'amour divin
trouvant un coeur souple, droitet généreux, nous
a montré sa force et sa puissance sur les âmes
qui se livrent à ses inspirations : notre bonne
demoiselle C**' n'a d'attrait que pour I'orai-

son et la fréquente Conuniiion, et elle mérite
qu'on la laisse fréquemment s'en approcher.
Bien souvent son coeur ne peut contenir la
tendre reconnaissance qui s'exprime par une
abondance de larmes. Il était bien juste que la
Providence procurât une occasion de contenter son zèle. Une jeune orpheline allemande et
protestante comme elle, nous fut envoyée il y
a près d'un an. Mademoiselle C*,
mise en
rapport avec elle, à cause de son langage, devint bien%ôt l'ange qui devait l'éclairer. Nous
luI confiàmes le soin de l'instruire. En pen de
temps ses leçons, soutenues du bon exemple,
attirèrent si fortement cette jeune fille au Catholicisme, qu'il fallut se rendre aux instances
qu'elle ne cessait de faire. Le vingt-neuf du
beau mois de Marie, elle prononça son abjuration et reçut le Baptême avec toutes les cérémonies, mais sous condition. Emue, attendrie
de reconnaissance, ses larmes firent couler les
nôtres; mademoiselle C***, sa marraine, n'a put
retenir les siennes à la vue de cette intéressante brebis que le divin Pasteur ramenait au
bercail par son organe. Celte grâce, qu'elle sut
apprécier, renouvela les transports de sa reconnaissance : aussi l'entend-on souvent s'é-
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Les petits sacrifices et les quelques privations
qu'elle impose, perdent toute leur amertume
devant l'immense consolation qu'éprouve le
coeur assez heureux pour attirer les autres à
l'amour de son Dieu.
Vous parler des grâces répandues sur notre
Maison, c'est partager avec vous, ma trèshonorée Mère, ce bonheur qui si souvent vient
inonder nos ames; c'est remercier, en quelque
sorte, celui de qui tout don descend; c'est
confesser notre indignité, notre misère, et
avouer que nous sommes de bien faibles instruments, plus capables de nuire à l'oeuvre
qu'à la faire prospérer. Enfin, ce cri de reconnaissance, qui s'échappe de notre coeur, nous
l'unissons au %ôtre, Mère chérie, et nous savons que le Ciel l'aura pour plus agréable.
La belle veille de la Pentecôte, nous avons
fait un consolant anniversaire de la conversion
de mademoiselle C"*. Cette intéressante jeune
personne, encore néophyte, a marchié à pas de
géant dans la route évangélique; l'amour divin
trouvantun coeur souple, droitet généreux, nous
a montré sa force et sa puissance sur les âmes
qui se livrent à ses inspirations : notre bonne
demoiselle C**' n'a d'attrait que pour l'orai-

son et la fréquente Coiiiinunion, et elle mérite
qu'on la laisse fréquemment s'en approcher.
Bien souvent son coeur ine peut contenir la

tendre reconnaissance qui s'exprime par une
abondance de larmes. Il était bien juste que la
Providence procurât une occasion de contenter son zèle. Une jeune orpheline allemande et
protestante comme elle, nous fut envoyée il y
a près d'un an. Mademoiselle C"*, mise en

rapport avec elle, à cause de son langage, devint bientôt l'ange qui devait l'éclairer. Nous
lui confiâmes le soin de l'instruire. En peu de
temps ses leçons, soutenues du bon exemple,
attirèrent si fortement cette jeune fille au Ca-

tholicisme, qu'il fallut se rendre aux instances
qu'elle ne cessait de faire. Le vingt-neuf du
beau mois de Marie, elle prononça son abjuration et reçut le Baptême avec toutes les cérémonies, mais sous condition. Emue, attendrie
de reconnaissance, ses larmes firent couler les

nôtres; mademoiselle C***, sa marraine, n'a pu
retenir les siennes à la vue de cette intéressante brebis que le divin Pasteur ramenait au
bercail par son organe. Cette grâce, qu'elle sut
apprécier, renouvela les transports de sa reconnaissance : aussi l'entend-on souvent s'é-
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crier:

Quel bonheur d'être catholique !...

Ce n'est pas tout, mna très-honorée Mère. La
fête, déjà si belle, si touchante, nous offiait
une triple consolation. A côté de cette jeune
hérétique, amenée dans le sein de notre mère,
la sainte Eglise, par des voies si miséricordieuses, étaient encore deux jeunes infidèles.
Sur leurs fronts coulait aussi l'eau du saint
Baptême, et leurs marraines étaient deux ferventes négresses, nos premières baptisées, dont
la solide vertu seconde beaucoup les instructions que nous donnons, depuis près de deux
ans, à ces dernières rachetées. Nous les appelons maintenant Félicité et Denise. Les noms
de Saida, Zadelmna, etc., seront oubliés avec
les usages turcs et arabes dont elles se dépouillent en devenant les enfants de Dieu.
Vous voyez, ma très-honorée Mère, que
ces chères esclaves rachetées sont de bien
douces conquétes à notre sainte Religion.
Jamais je ne pourrai assez vous exprimer la
consolation que nous donnent les anciennes,
c'est-à-dire les premières que nous avons fait
venir d'Alexandrie. La prière et la fréquentation des Sacrements font tout leur bonheur;
elles surabondent de joie et de consolation,

ces ames simples auxquelles notre bon Maître
se communique. Elles nous expriment, dans
un français qui leur est particulier, ce qui
se passe dans leurs âmes ; vraiment elles
nous édifient et nous consolent. Assez intelligentes, elles nous secondent admirablement;
aussi le développement de nos ouvres contribuera-t-il à en sauver plusieurs autres. Je
viens d'écrire à Alexandrie pour en avoir deux
de plus. Nous en avons déja cinq, et elles
ne suffisent plus au service de notre vaste
Maison. Puis, j'ai l'intention d'en former une
pour notre nouvel établissement.
Pardonnez ma longue lettre, et recevez l'expression de la vive reconnaissance de celle
qui a l'honneur d'être,
Ma très-honorée Mère,
Votre soumise et obéissante fille,
Seur MaRIE GIGIrOUx,
Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

CONSTANTINOPLE.
COLONIE DE SAINT-VINCENT D'ASIE.

Leure dee M. BORÉ, Préfel Apostolique,

t

M. ETIENNE, Supéerineur-Géniéral.

Constantinople 11 novembre 1851.

MONSIEUR ET TRkS-BONORÉ PiRE,

Votre bénédiction s'il vous plait.
Dans votre Circulaire du 1er janvier 185l,
lorsqu'après votre élevation au Généralat, vous
présentiez le tableau des oeuvres auxquelles
Dieu appelle et emploie la petite Compagnie,
vous disiez de la Mission de Constantinople:
a Elle vient de voir se former par les soins de
» nos Missionnaires une nouvelle oeuvre qui

* promet un bien bel avenir à la Religion.
* C'est un vaste établissement, de l'autre côté
» du Bosphore, sur la terre d'Asie, pour y
» réunir des orphelins recueillis dans la ville,
» et les hérétiques et infidèles convertis qui
» auraient à redouter la persécution de leurs
> anciens coreligionnaires, s'ils restaient à
» Constantinople. Il est facile de prévoir les
» services qu'un semblable établissement est
» destiné à rendre à l'Eglise, au moment où il
» se fait dans les esprits orientaux un grand
, mouvement en faveur du Catholicisme. »
C'est M. Leleu, alors visiteur de la province,
qui avait conçu ce projet, et qui pendant les
trois dernières années de sa vie, ne cessa d'y
travailler courageusement. Des orphelins furent recueillis et appliqués à la culture de la
terre, en même temps que des catéchumènes
vinrent y recevoir, avec les enseignements de
la Religion, la grâce du Baptime. Par les conseils de M. Leleu, nous fimes aussi construire
alors, au-dessus de l'ancienne ferme turque,
une petite maison blanche et assez propre, qui
pendant dix-huit mois servit au but proposé.
Mais la mort de ce vertueux ami suspendit
l'oeuvre qu'arrêtaieut aussi d'autres difticultés.

Plusieurs lois notre Mission avait regretté

d'être chargée de cette ferme acquise en quelque sorte et conservée aussi plus de dix années,
malgré elle, comme si une main supérieure et
invisible y avait poussé et maintenu les Missionnaires. La Providence semblait donc avoir
ses desseins, et il suffisait de savoir attendre
le moment de l'exécuiion. Le nom de SaintVincent d'Asie, que rççut ce lieu presque désert et livré seulement à des Bohémiens vagabonds, devait faire espérer que, sous la protection de ce glorieux Saint, il s'y fonderait
une de ces oeuvres chéries de lui, et continuées
avec succès par ses enfants. M. Doumerq, en
succédant à M. Leleu, ne perdit point de vue.
la même idée. Il pensait à la réaliser, lorsqu'il
fut appelé par vous et près de vous pour remplir les fonctions de Secrétaire-Général. Une
démarche faite auprès de lui par la Conférence
de Saint-Vincent établie à Constantinople, venait fort à propos indiquer la voie et fournir

les moyens. Le 19 juillet, fête de notre bienheureux Père, il fut proposé par tous les membres, à l'unanimité, d'y fixer les orphelins patronnés et de les former à la vie agricole. On

exigeait seulement deux conditions : la pre-

miere, que des Soeurs de la Cliarilé vinssent y
continuer les soins de leur direction, et la seconde, qu'on prit des mesures bygiéniques
contre les trois mois de l'au née réputés fiévreux.
La Supérieure, qui a reçu si largement l'iutelligence de toutes ces oeuvres de bienfaisance, accueillit favorablement la proposition,
laquelle donnait d'ailleurs satisfaction à des
espérances et même à des droits légitimes. Car
l'acquisition de la ferme est due en partie à
la générosité de nos Soeurs, dont l'une a fourni
à peu près la moitié du prix d'achat. Quand,
vers la même époque, quelques-unes la visiterent, elles y déposèrent, près de la chapelle,
des médailles qui auront été comme autant de
pierres d'attente. M. Poussou, visiteur extraordinaire de toutes les Missions du Levant,
vers le commencement de l'année 1844, ayant
été conduit là, annonça, dit-on, en riant,
qu'un jour les Soeurs seraient aussi appelées
dans ces lieux. M. Poussou a prophétisé.
Nous pensons avoir aussi trouvé le remède
contre la fièvre, maladie répandue, pendant la
saison des chaleurs, dans toute l'Anatolie,
comme vraisemblablement dans toutes les autres contrées du globe. Ses effets étaient aug-
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mentés par les premiers défrichements d'un
sol resté inculte depuis des siècles. A mesure
(lue le travail et l'industrie de l'homme améliorent la terre, l'air aussi devient plus salubre,
observation que nous avons eu surtout l'oc-

casion de vérifier dernièrement dans nos colonies algériennes. Toutefois, pour ne négliger
aucune précaution, nous avons l'intention
de transporter nos enfants, pendant la canicule, dans une partie de la ferme plus élevée
et considérée comme très-saine. La demeure
d'été, dite Yaïuaq, est d'ailleurs une coutume
turque dont on retrouve des traces dans les
mours anciennes de l'Orient. Ainsi la reine
Sémiramis avait sa résidence d'été, en Arménie, près de la ville de Van, et aux approches de l'hiver, elle redescendait dans les plaines plus chaudes de la Babylonie.
Nous serons redevables de ce précieux arrangement à nos voisins, les Révérends Pères
bosniaques, religieux de Saint-François, à qui
nous avons cédé ceite portion de terrain. Ils
se sont prêtés d'autant plus volontiers à cetté
combinaison, qu'elle les décidera eux-mimes
à réaliser le projet de la fondation d'une école
pour leurs jeunes novices, qu'ils envoyaient a
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grands frais étudier en Hongrie ou en Italie.
Ils espèrent y recevoir plus tard des enfants de
la Serbie et de la Bulgarie, et préparer ainsi
des apôtres pour ces contrées toujours assises à
l'ombre du schisme et de l'hérésie. Le séjour
de nos enfants servirait aux leurs pour l'étude
du français qui acquiert chaque jour, dans la
société et les affaires, un nouveau degré d'importance. Lorsqu'en 1846, nous perdîmes
M. Leleu, moi, qui lui devais après Dieu de
connaître et d'aimer la petite Compagnie, je
pris au pied de son lit de mort la résolution
définitive de chercher à combler un peu le vide
opéré par cet événement dans les rangs des
Missionnaires. Vous me rappelez ce fait, trèshonoré Père, dans votre lettre qui m'a appris
que vous me mettiez déjà à sa place, et vous
paraissez compter sur mes constants efforts à
suivre les exemples de vertu et de dévouement
qu'il nous a légués. Assurément sa mémoire
est toujours là devant moi, comme un modèle
que je dois tâcher de copier, et en débutant
dans la voie où mon admiration l'a suivi quelque temps, il m'a été singulièrement agréable
de meure la main à une euvre qu'il avait
lui-méme commencée, et que je reprends en
xvi.
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quelque sorte comme son exécuteur testamentaire. Un autre motif d'encouragement a été
la coopération offerte si généreusement par

nos Soeurs, laquelle me paraissait nécessaire a
l'entreprise; car ce qui l'avait arrêtée antérieurement, c'est le manque des soins maternels et de ces détails d'économie, d'ordre et
de propreté, que réclament l'éducation des
petits enfants, et l'administration domestique
du ménage.
La soeur Lesueur, qui avait le mnime désir que nous, se prêta d'autant plus volontiers

à l'exécution du projet, que les orphelins, entretenus par la Conférence et par la Mission,
occupaient un local pris sur celui des orphelines, que les deux ouvres se gênaient réciproquement, et que ce voisinage avait des inconvénients que le temps n'aurait fait qu'accroitre. Il fut donc décidé qu'on profiterait des
derniers beaux jours de lautomne, qui porte
avec raison, dans la langue du pays, le nom
de denuerprintemps, et que les enfants seraient
colonisés sur-le-champ, parce qu'ils s'acclimnateraient mieux aussi pendant l'hiver, et qu'eu
préparant les terres du jardin destinées aux
fruits et aux légumes, nous gaguerions une au-

née: considération qui a bien sa valeur pour
la bourse des entrepreneurs. Comme le jour de
l'anniversaire de la mort de M. Leleu aý.prochait, nous songeâmes à préparer l'installation
de la colonie sous les auspices de ce protecteur
qu'elle doit avoir an Ciel, j'en ai la douce con.
fiance.J'aime aussi le patronage de saint Martin,

ce soldat bienfaisant, élevé à la dignité du sacerdoce, sans doute en récompense de son hé.
roïque charité, et répétant au lit de mort,
bien que riche de jours et de mérites : Domine,
non recuso laburezm; fiat volantas tua. Tout

Missionnaire trouvera dans cette vie d'utiles
enseignements, et j'ajouterai, pour mon
compte, que j'ai une vénération particulière

pour ce pontife, apôtre, et si populaire dans
ma province, qu'il a éclairée par ses prédica,
tions. Son nom est un des premiers que j'ai
appris et bégayés, la maison où je suis né
étant attenante à un vieux cloitre et à une
église placées sous son invocation.
Le temps a favorisé le voyage des enfants.
Hier, 10 novembre, ils quittaient leur habitation de Galata, et ils remontaient le Bosphore
dans la compagnie des trois Seurs à qui est
confié l'essai de la petite colonie. Ils étaient

tous épanouis et joyeux, et quoique leur bas
Age ne leur permette guère d'apprécieir l'importance de l'OEuvre dans laquelle ils sont
peut-être appelés à donner à l'islamisme et au
schisme l'exemple d'un progrès salutaire pour
le pays, où l'agriculture et l'association sont
encore peu développées et peu comprises;
néanmoins on eût dit qu'ils devinaient quelque chose de nos intentions et qu'ils partageaient quelqu'une de nos espérances. La lumière chaude et éclatante du soleil inondait
les bois encore touffus qui ombragent les collines et les ravins de cette portion si pittoresque et très-accidentée de l'ancienne Bythinie.
Les ruisseaux, que n'alimente plus l'eau du
ciel depuis tant de mois, murmuraient pourtant au fond des vallées, et 'hlierbe, renaissante
sous la rosée, étalait cà et là des tapis d'une
verdure émaillée de fleurs. La nature, plus riche et plus variée sur cette côte asiatique,
s'embellit à mesure que l'on approche de la
ferme, cachée modestement dans un des vallons qui s'entr'ouvrent au pied de l'Alem-Dagh.
La montagne du Signe ou du Drapeau,ainsique

l'indique son nom turco-arabe, présente sur sa
croupe verdoyante et gracieusement arrondie

un observatoire d'où l'oeil embrasse le magnifique spectacle des deux mers Noire et Blanche
(c'est ainsi que les Turcs appellent la mer de
Marmara), de Scutari, l'ancienne Chrysopolis,
avec ses vignes produisant un raisin savoureux, et du cours sinueux et bleuàtre du Bosphore, tout parsemé de villages et deyalir, les
villas des Effendis ottomans.
Cette province, visitée et sanctifiée par les
courses apostoliques de saint Pierre et de saint
Paul, a été, dès le commencement du Christianisme, distinguée par la foi et la piété de ses
habitants. Sur la cime de l'Alem-Dagh, on distingue les vestiges d'un oratoire qui sert encore
de but de pèlerinage aux rares Chrétiens des
environs. Sur le versant oriental, la charrue de
nos colons heurte fréquemment contre des
ruines qui attestent que ces lieux étaient jadis
fort peuplés et très-prospères. Pourquoi la vie
et l'abondance ne reviendraient-elles pas sur
cette terre cultivée avec une pensée de charité
et pour la gloire de celui qui aime surtout à
être loué par la bouche des enfants (1)?
(1) Ex ore infantium et lactentium perfecisti lauder,.
Ps. VIII, 5.

Nos Seurs habiteront la maisonnette l>lani
chle bâtie, il y a sept années, sur le tertre avoisinant la ferme de Saint-Vincent. De loin, aux
regards du piéton qui arrive fatigué , ce petit
manoir se détache agréablement sur le fond
vert du tableau. Le premier et unique étage,
auquel conduit un escalier et un balcon de bois
qui rappellent ceux de la Suisse, plonge, au
midi, sur une vallée dont les plis et replis, tout
couverts de bois, se perdent vers l'Aleni-Dagli,
dans une atmosphère vaporeuse. Au-dessus
de la porte d'entrée, une main a tracé autrefois ces mots: a O beata solaitulo,sola bealitudo!
La chapelle qui était dans la ferme a été
transportée au rez-de-chaussée de la maisonnette, dans un petit sanctuaire convenable.
ment décoré, et qui pourra contenir toutes les
personnes de la colonie. Nos Soeurs auront
l'inestimable avantage d'avoir ainsi près d'elles, comme leur gardien, N. S. J. C., à qui
elles pourront rendre de continuels hommages. D'une petite chambre voisine on a fait
un dispensaire, où des malades sont venus, le
jour mémne, des bourgs circonvoisins. Plusieurs
y pourront recevoir la santé de l'âme avec
celle du corps.
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Ce matin, nous avons célébré un service
funèbre à l'intention de M. Leleu. Comme la
chapelle n'était pas encore préparée, nous
dressâmes l'autel dans la chambre supérieure
et correspondante. C'est celle où je fus installé
par ce digne ami, lorsqu'il me confia la première entreprise de l'OEuvre. J'étais l'oficiant,
et pendant que M. Bonnieu, secondé de nos
Soeurs et de nos enfants, chantait l'hymne imposante du Dies iue, de quelles pensées
tristes et consolantes tout à la fois mon âme
se remplissait! La douleur, que le temps ne
peut effacer, était tempérée par la confiance
qu'inspire le sort actuel de ce Confrère bienaimé, qui doit jeter un regard de complaisance
sur ses collaborateurs d'ici-bas. Et puis, en
élevant la divine Victime cachée sous les apparences du pain et du vin, comment n'aurais-je pas remercié avec une nouvelle effusion
de reconnaissance ce Dieu si bon qui m'a retiré du siècle, constitué son ministre ia Seterium, et associé aux mérites comme à la fraternelle union de la famille de saint Vincent.
L'instrument principal de sa miséricorde, à
mon égard, a été ce miême M. Leleu, dont j'ée
coulais naguère les conseils et que je suis, à
nia grande confusion, chargé présentement de
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remplacer. Puissé-je du moins, très-honoré
Père, dans la carrière nouvelle où votre voix
ne cesse de m'encourager et de me guider,
graver bien avant dans mon cour ces avis dictés ailleurs par vous: « Que nous devons nour» rir une tendre aliection pour notre vuca» tion; nous devons la chérir plus que la vie.
* Mais notre amour pour elle doit être puisé
» à la même source que celui que lui portait
» notre saint Fondateur, être inspiré par les
m mêmes molifs, opérer les mêmes effets; et en
» usant des mêmes moyens, nous devons dé» sirer que notre Compagnie devienne entre
* les mains de Dieu de plus en plus propre a
" l'accomplissement de ses desseins de miséri» corde surles peuples, par conséquent quel'es» prit de Notre-Seigneur s'y développe, s'y per» fectionne et s'y dégage de toutes les influences
" despensées humaines capables de l'altérer...
» Ainsi nous devons comprendre que nos OEu» vres.ne sont pas à nous; elles sont les OEu» vres de Dieu. Nous devons planteret arroser
» le champ que le Père de famille nous a con» fié; mais c'est à lui de donnerl'accroissement
» à la divine semence (1). »
(1) Circulaire du 14 janvier 1845, P. 2. 3.
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Mais pour attirer cette bénédiction, il fau
agir dlu cSœur en tous ses actes, comme pour le
Seigneur, et non pour les honuies (1); il faut
qu'un perpétuel regret du passé me tienne
dans l'abjection de l'humilité, sous la dignité
confiée à mon indignité, et que je me redise
sens cesse: Qu'avec (2) la réception des dons
croit aussi le compte à rendre devant Dieu;
que nul (3) ne peut commander sûrement,
sans la disposition à une humble obéissance;
et que l'autorité, si elle ne devient saintement
utile, est un danger (4) de plus et même un
malheur.
Mais, très-honoré Père, je m'aperçois que
j'abuse de vos moments précieux en allongeant
trop cette lettre. Je la clos donc ici, en vous
offrant l'hommage du respect profond et de
l'entier dévouement avec lequel je suis
Votre très-humble et très-obéissant fils,
E. BORE.
Inlad. Pretrede la Mission.
(1) Quodcumque facitis, ex animo operamini, sicut D>mino et non hominibus. ( Colos. lit, 25. )
(2) Cum enim augentur dona, raliones etiam crescunt
donorum. ( S. Greg. IX in evang. )
(5) Imit. Livre I. chap. XX.
(4) Non vos ergo felices quia prasestis, sed si non prodestis, inlifelices puiliae. ( S. Bern. dle Cilnsid.)

BÉEK.

Lettre de M. BoREt, Missionnaire apostolique,
à M. ÉTIENNE, Supérieier-Gineril i Pans.

Bébek 4 Mai 1851.

MONSIEUR ET TRiS-HONORÉ PKRE,

Votre benéiliction, s'il vous plait.
L'Octave de la Translation des reliques de
notre saint Fondateur a été signalée, pour
nous, par des événements qui peuvent être
pris à la fois pour des faveurs ou des épreuves,
selon qu'on les regarde sous leur point de vue
spirituel ou humain. Depuis longtemps, notre
Soeur Vincent, placée à l'hôpital français de

Péra, était attaquée d'une maladie de consomption, qui faisait des progrès rapides. Elle aussi
semblait avancer dans la résignation et la patience, et son âme fortement trempée, n'accusait aucune faiblesse. Jamais une plainte, ni
l'apparence d'un regret : elle souffi-ait, et
quand elle ne put se livrer à ses fonctions ordinaires, elle sembla mettre toute son application à se conformer au nouvel état que Dieu
imposait à sa volonté. Elle ne craignait qu'une
cliose, c'était d'incommoder ses Soeurs dont
elle louait constamment les soins prévenants,
en même temps qu'elle s'en déclarait indigne.
Enfin, le er mai, elle s'éteignit vers les dix
heures du matin, et peu d'instants auparavant,
elle écoutait avec joie les prières des agonisants faites à son chevet. La dernière heure
qu'elle entendit sonner, elle fut la première à
rappeler aux personnes qui l'entouraient
l'exercice de la présence de Dieu.
Il me semble que le jour de sa mort ne
pouvait être mieux choisi pour les raisons suivantes : parce qu'elle commençait le mois de
Marie, et qu'elle touchait à la fête du patronage de saint Joseph, célébré le troisième Dimanche après Pâques : de plus, nous étions

dans l'Octave de saint Vincent dont elle portait le glorieux nom. Ces coïncidences n'ont
échappé à personne, et les honneurs de son
enterrement ont confirmé l'opinion générale
de sa mort bienheureuse. C'était la première
fois qu'une Fille de la Charité mourait à Constantinople, hors de la Maison de Saint-Benoit,
où nous avons notre principale église et le lieu
commun de notre sépulture. Le convoi n'avait
point encore traversé le faubourg populeux, à
l'extrémité duquel est notre hôpital français;
aussi le spectacle a-t-il été plein d'intérêt et d'édification pour toute la foule curieuse, accourue pour le contempler; Turcs, schismatiques,
juifs, paraissaient. à l'air involontaire de
respect et d'étonnement qu'ils avaient, faire
l'aveu de la supériorité du culte catholique
qui leur révélait comme une nouvelle puissance. Les jeunes filles des écoles précédaient,
vêtues de blanc et précédées elles-mêmes de
la bannière de la sainte Vierge. Des orphelines
suivaient avec leur uniforme bleu, puis venaient nos Scurs rangées autour du cercueil
sur lequel était déposée la couronne blanche
des voeux. Une femme grecque du peuple
l'apercevant, s'écria : « Elle est bien sainte

celle-là; elle emporte sa couronne. » Les enfants des Frères de la doctrine chrétienne
avaient aussi voulu envoyer leur députation
qui formait l'arrière-garde du corlége. Le ciel
semblait partager la fête; un soleil pur et
chaud qui succédait aux orages des jours
précédents, ajoutait à la solennité du Dimanche, et la foule sortie pour jouir de ce
premier beau jour de printemps, semblait attirée par notre cérémonie même. Nous mimes
plus de cinq quarts d'heure à parcourir une
distance qui ne demande ordinairement que
la moitié de ce temps.
Notre Soeur Vincent a été déposée, après la
messe offerte à son intention, dans le caveau
de notre église de Galala. Jusqu'à présent
nous ne connaissions qu'une portion de cette
église souterraine, et déjà le nombre des
Confrères et des Soeurs que la mort a prélevés
sur la Mission pendant ces dix dernières années, a suffi pour la remplir. Il ne restait plus
qu'une place, et après la Soeur Vincent nous
nous voyions comme dans la nécessité de ne
pas mourir, si nous voulions jouir de cette
sépulture bénite. Mais une fouille nous a fait
découvrir un autre caveau plus vaste, sous le

inaitre-autel, en soirte que nous n'avons plus
à nous inquiéter sur cette dernière place qui
ne manque d'ordinaire à personne. La mort
en même temps voulait nous donner une
preuve nouvelle qu'elle saurait l'utiliser et la
remplir. En effet, le lendemain, 2 mai, joui
de l'Octave de notre saint Fondateur et du patronage de saint Josepli, le pauvre Frère
Autoine Soulié, qui depuis plusieurs années
était préposé à l'administration de notre ferme
de Saint-Vincent d'Asie, était frappé soudainement. Le vendredi précédent, je visitais ce
lieu que notre petite colonie agricole d'orplielins rend si intéressant. J'avais été réveillé
par la toux violente de ce cher Frère, et bien
que depuis plusieurs années je fusse habitué à
ses quintes auxquelles résistait la force de sa

constitution, néanmoins j'avais cru y démêler
un caractère et des symptômes racheux. Je luire&
commandai de prendre des soins, et nos Soeuri
lui firent quelques prescriptions à ce sujet. ll
s'était confessé le matin, comme à l'ordinaire,
et il avait fait la sainte Communion qu'9
eut le bonheur de renouveler le lendemain
avec l'ouverture du mois de Marie. Mais en
sortant de la Chapelle il se sentit mal et alla

se coucher; il demeura alité jusqu'au lende-

main à deux heures de l'après-midi. Alors il
fut saisi de convulsions au milieu desquelles
il rendit son âme à Dieu.
Quand je reçus cette nouvelle, je venais de
terminer des exercices littéraires de nos éieèves
(qui, chaque premier Dimanche du mois ,
lisent ou debitent des morceaux de prose et
de vers en quatre ou cinq langues, devant
leurs parents et les autres personnes qu'intéressent leurs progrès. A peine étais-je revenu
du convoi du matin qu'il me fallait assister à
uin autre. Je bénis la volonté toujours adorable, toujours clémente de Dieu, et profitant
des quelques heures de jour qui restaient, je,
traversai le Bosphore pour m'enfoncer dans
la solitude de la terre d'Asie et courir à notre
ferme. J'y arrivai avec la nuit et au monment
où nos petits orphelins accompagnaient le
cercueil du Frère Antoine qu'on transportait
dans la Chapelle, placée aujourd'hui sur la
hauteur qui avoisine et domine la ferme, et
faisant partie de la maison occupée par nos
Sours. Je me mélai à leur cortége avec mon
petit cierge, chantant le Miserere et le De pro.
firuldis. La lune éclairait notre procession, et à

nos chians se iilaieint ceux du rossignol et
les hurlements des chiens; on eût dit que ces
animaux voulaient aussi témoigner leur part
d'affliction et de regrets. Le corps fut déposi
dans la petite Chapelle, et le lendemain dès
quaire heures et demie, nous y chantions la
messe, avec nos orphelins et nos Sours tout
éplorées. La cérémonie achevée, la bière fut
déposée sur un de ces chars rustiques nommés
arabas, qui servent à l'exploitation de la
ferme. Deux des beiufs achetés et nourris par
le Frère Antoine lui rendirent le service de
trainer sa dépouille jusqu'au rivage du Bosphore où notre Confrère M. Régnier les attendait. l les reçut en effet vers les dix heures
du matin et les accompagna jusqu'à notre
église de Galata où ils ont été réunis à ceux
des autres membres de la famille.
Un autre Frère a été mis à la place du Frère
Antoine. J'ai confié cet office au Frère Rabut,
fils d'un laboureur, etque son goût naturel pour
les ouvrages de main dispose a la surveillance
de nos petits ouvriers. Notre confiance n'est
point abattue par les premiers obstacles que
nous rencontrons dans l'établissement de
l'oeuvre dite de Saint-Vincent. Nous pensons

toujours que notre bien-aimé Père veille sur
elle du haut du Ciel et saura en assurer le
succès, si nous nous y tenons constamment
dans les dispositions de faire glorifier Dieu.
J'ai cru, très-honoré Père, devoir entrer
dans ces détails concernant deux de vos enfants qui viennent de vous être ravis. Je ne
veux pas abuser plus longtemps aujourd'hui
de vos précieux moments, et je termine en
vous offrant, avec les voeux et les compliments
de tous les Confrères, l'expression des sentimients d'affection et de dévouement avec lesquels je suis toujours en Notre-Seigneur,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORA PÈRE,

Votre très-humble et très-obéissant fils,
E. BORÉ,
Ind. Prétre de la Mission,

XVII.

Leçtie de M. GAMBA, Missionnaiue (iapostlliquLe,
à 1. StuacuI, Assistant à Parir.

Constantinople, 1t jauvier 1852.

MoUNSIEUR ET TRES-IO.NORB CONiFÈtEE,

La girce de Notre-Seigneur soit avec nous
pour jamais.
Vous avez sans doute entendu parler du
scandale qu'ont donné plusieurs chrétiens
d'Italie et de Hongrie émigrés en Turquie. Ces
malheureux, pour obtenir vu grade dans les
troupes du sultan, n'ont pas craint d'avoir recours à l'apostasie, et d'embrasser, au imoins
en apparence, la religion de Mahomet. Il est
vrai que la plupart d'entre eux ont été poussés
à cette démarche sacrilége par le dénûment

où ils étaient réduits; mais avec plus de confiance en Dieu, et un peu de bonne volonté,
ils auraient pu supporter leur détresse, et la
Providence ne leur aurait pas manqué, pas
plus qu'elle n'a manqué à l'égard de tant d'autres qui ont été inébranlables dans la profes.
sion de leur foi.
Parmi les nombreux exemples que je pourrais rapporter à ce sujet, il en est un qui m'a
bien touché et singulièrement édifié: c'est celui
d'un Vénitien, capitaine d'artillerie, que des
motifs de prudence m'empêchent de nommer.
Après la prise de Venise, il vint se réfugier à
Constantinople, avec sa femme et deux enfants
dont l'aine n'avait pas plus de six ans. Quoiqu'il fut d'une riche et noble famille, sa fortune avait été détruite par les désastres de la
guerre. Après avoir dépensé le peu d'argent
qui lui reslait, il se trouva réduit aux faibles
secours qu'il recevait comme la plupart de ses
compagnons émigrés. Dieu seul sait par quelles
épreuves il eut à passer pendant le rigoureux
hiver de 1850, pour soutenir sa famille avec les
secours si modiques qui lui étaient donnés.
Ajoutez à cela qu'il fut alors malade, ainsi que
son épouse. Sans perdre néanmoins courage,

il mit tout en oeuvre pour obtenir quelque
emploi. Le gouvernement turc lui en offrit
plusieurs qui étaient lucratifs; mais à condition qu'il embrasserait au moins en apparence
la religion de l'État. Le capitaine repoussa cette
proposition impie, inébranlablement résolu à
supporter toutes les horreurs de l'indigence,
plutôt que d'abjurer la foi de ses pères. Toutefois pour ne pas tenter la Providence, et pour
apporter quelque adoucissement à cette vie précaire, sans blesser sa conscience, il se mit à
repasser quelques traités de médecine, science
qu'il avait autrefois étudiée. Ayant acquis les
connaissances nécessaires, il obtint, vers les
frontières de la Mésopotamie, une place qui lui
permettait de subvenir d'une manière honorable à l'entretien de sa famille; mais il n'était
pas au bout de ses sacrifices, et le bon Dieu
lui préparait de nouvelles épreuves. Laissonsle s'expliquer .ui-mème sur ce qu'il eut à souffrir dans son voyage par terre de Lataquié (1)
à Alep, et de cette dernière ville au lieu de sa
destination. « Pour aller par terre de Lataquié
» à Alep, je mis quatre jours; mon Dieu,
(1) L'ancienne Antioche.

* quelle roule horrible et impraticable! et pour
* surcroît de malheur, ma femme enceinte et
a malade, ne pouvait se tenir sur son mulet; je
* fus obligé de la prendre sur le mien et de la
a soutenir assise devant moi pendant une joura née tout entière. Ce n'est pas tout, le mulet
a qui portait mon fils aine avec le conducteur,
» se blessa à une jambe, il me fallut donc prena dre encore ce pauvre enfant derrière moi,
" et l'attacher autour de moi avec une cein" ture. Ayant trouvé Alep en état de révolte,
Sje profitai du départ d'une caravane, pour
» me rendre à Bilijik, lieu de ma destination,
a et j'y arrivai deux jours après. A ma grande
a surprise une révolution y éclatait en ce moa ment-là même; je ne voyais de tous côtés que
» des hommes à figure sinistre, et le pistolet
n au poing; sans mettre pied à terre je me ré» fugiai dans le village de Nizip, à quatre heures
» de là. J'y fus reçu par grâce dans une pauvre
» cabane; et ce fut là que, sur un matelas étendu
» par terre, ma femme mit au monde, après

» delongues souffrances, deuxjumeaux qui n'a" vaient encore atteint que leur huitième mois.
" A peine étaient-ils nés que j'eus à craindre
a leur mort prochaine. Comme il n'y a point

de chrétiens dans ce lieu, je les baptisai moia même, et au bout de quelques jours j'eus la
*

* douleur de les voir expirer l'un après l'autre.
à Après avoir passé environ deux semaines
» dans cette mi-érable chaumière de Nizip,
a j'appris que (out était tranquille, et je nie
» rendis à mon poste. » Le capitaine termine
sa lettre par une réflexion où se peignent l'énergie de son âme et la vivacité de sa foi,.et
qui est bien propre à couvrir de honte un si
grand nombre de ses compagnons d'infortune,
dont un orgueil mal placé fait tout à la fois ses
esclaves et ses victimes. a Aujourd'hui, dit-il
* en finissant, j'ai un morceau de pain,je l'ai
* acheté bien cher à la vérité; mais au moins je
» me le suis procuré en homme d'houneur et
a sans trahir ma foi, à laquelle je suis heureux
» d'avoir tout sacrifié; je sais que ma cona duite m'a fait des ennemis, mais lieu m'im" poite, au moins je puis lever la téte sans avoir
a à rougir du nom de chrétien et d'Italien. »
Cet homme respectable m'écrivit encore le
23 avril et le 27 juillet de l'an dernier; dans la
première lettre, il remercie le Ciel de lui avoir
inspiré la pensée d'embrasser une carrière honorable et plus que suffisante pour subvenir aux

nécessites de sa ramille; il exprime le désir
d'être employé dans un endroit où il puisse
procurer à ses enfants une éducation chrétienne, la contrée où il se trouve étant entièrement infidèle et presque barbare. Dans la seconde, il m'annonce et il déplore la perte de
son fils ainé avec des sentiments qui m'ont fait
une profonde impression.
Voici de quelle manière il me décrit les
qualités de ce petit ange de sept ans, que le
bon Dieu a rappelé au ciel : a I était aimé dé
à tout le monde, bon, docile et aussi pieux
» qu'on peut l'être à son âge. Il suffit de dire
* que dans l'oratoire que j'ai construit pour y
* rendre nos hommages à Dieu et à la bonne
* Mère, on le trouvait souvent seul, priant ou
» offrant à la très-sainte Vierge les prémices
* des fruits d'un petit jardin que j'ai près de
» là, et il s'en acquittait avec un coeur si plein
* de joie et d'amour, qu'il ne se possédait plus.
* Il mettait tout son bonheur à parler de Dieu.
i Le bon Dieu me l'a enlevé, pour me punir
» de
» et

mes péchés; qu'il soit remercié à jamais,
que sa divine volonté soit faite! »

Je me suis étendu un peu, Monsieur et trèshonoré Confrère, sur les bons sentiments de cet

émigré italien, pour adoucir la peine que vous
avez ressentie comme tant d'autres, à la nouvelle du grand nombre de défections dont
nous avons eu à gémir, lors de la dernière
émigration; mais ce qui console encore plus,
c'est que cet officier n'est pas le seul qui ait
conservé ces nobles sentiments, et qui soit demeuré si attaché à notre sainte Religion. Plusieurs autres ont tenu la même conduite.
Si le temps me le permet, je vous raconterai
plus tard quelques autres faits édifiants. Je termine cette lettre en vous offrant mes souhaits
de bonne année; c'est un devoir dont je nie
serais acquitté déjà si j'en avais eu l'occasion.
Je me recommande à vos ferventes prières, et
je me dis en l'amour de Notre-Seigneur,
MONSIEUI Er 1RÈS-RHOOBÉ

CONFRÈRE,

Votre dévoué et très-affectionné,
GAnd.
Pr d,
Mi
Ind. Pretre de la Mission.

VOYAGE
DI

CONSTANTINOPLE A JÉRUSALEM.
Lettre de M. BONxIEU, Missionnaire apostolique
à Consiantinople, à M. ÉTIENNE, SupérieurGénéral à Paris.
Partis de Constantinople le 6 mars 1852,
sur le Scliild, paquebot à vapeur de la compagnie du Lloyd, nous débarquâmes à Smyrne
pour dire la sainte messe et saluer nos chers
Confrères. Après le diner d'adieux, nous continuâmes notre route.
Le temps était magnifique; nous étions dans
notre bateau comme sur un chemin de fer. A
l'entrée de la nuit, nous doublâmes le cap
Cara-Bournou, et nous glissâmes avec précaution dans l'étroit canal de Chio, dont l'entrée est très-difficile dans les nuits obscures,
à cause des écueils et de deux ilots que les
marins ont de la peine à découvrir, lorsque le
temps est brumeux.
A l'aubhe du jour, nuiis étions à la hauteur

de Samos, qui fut le berceau du sage Pythagore. A quelques lieues du rivage se trouvent
les ruines de l'ancienne Éphèse, célèbre par le
temple de Diane, une des sept merveilles du
monde, et brûlé par Erostrate, le jour de la
naissance d'Alexandre-le-Grand. Plus bas, à
droite, on voit Pathmos, qui était un lieu
d'exil du temps des Romains. Ce fut dans cette
ile que saint Jean écrivit son Apocalypse, pendant le banissement auquel Domitien lavait
condamné. Plus bas, encore vers le sud', à

gauche, est une ile que les Turcs appellent
Cieitan-Keuy, on campagne du Diable. C'est
l'ancienne Cos, célèbre pour avoir donné naissance à Hippocrate et à Apelles, le plus grand
peintre de la Grèce.
Le lendemain nous étions à Rhodes. Nous
eûmes beaucoup de peine pour entrer dans le
port et plus encore pour en sortir, parce que
le vent souillait avec violence. Il pleuvait à
verse. Cependant nous voulûmes alleré à terre,
M. Cor et moi, dans l'espoir de dire la sainte
messe. De loin, la ville ne parait être que peu
de chose. Cependant on y trouve encore de
belles maisons, des restes bien conservés des
constructions des chevaliers, ainsi que plu-

sieurs rues pavées en mosaïque. Sur les murailles on remarque des sculptures, représentant des boucliers, les armes de France et la
tiare du souierain Pontife. Sur la culasse de
quelques canons de la forteresse, j'ai aperçu
l'image de la sainte Vierge que les Turcs ont
respectée, sans doute, à cause de la grande
vénération qu'ils ont pour la Mère du Christ.
Il y a deux cents catholiques dans cette ile.
L'église des Capucins, qui vient d'étre réparée
à neuf, est un petli bijou. Comme il était déjà
lard, nous relouruàmes à bord. Personne ne
put nous indiquer l'endroit du port oit était
autrefois le fameux colosse.
On leva l'ancre vers midi; une forte brise
du nord doublait la vitesse de notre navire.
Tout le monde se portait bien, excepté la Seur
Augustine, dont l'état faisait compassion. Elle
ne put rien prendre ce jour-là ni le lendemain.
La Soeur Lesueur, au contraire, avait plus de
courage; elle ne manqua presque jamais a ses
petits repas; elle put meme se promener sur
le pont quand il ne pleuvait pas.
La Seur Lesueur conduisait avec elle deux
petits orphelins qu'elle avait arrachéi
au ju.
daïsme, a Constantinople, et qui devaient res-

ter à Beyrouth, ou réside leur père israélite,
converti depuis deux ans à la foi catholique;
l'un s'appelait Charles, enfant de sept ans,
rempli d'esprit et parlant déjà quatre langues
avec beaucoup de facilité. Sa soeur, uommée
Marie-Thérèse, n'avait pas moins de capacité que son frère. Rien de plus intéressant
que leurs petites conversations. - Charles,
auras-tu quelque chose pour offlir à ton père,
en arrivant à Beyrouth? - Oh! oui, j'ai une
bonne petite provision d'images que j'ai ramassées par-ci, par-là, comme j'ai pu; tiens,
vois comme elles sont jolies! - Moi, j'ai quelque chose de plus beau; c'est une fleur magnifique que j'ai faite moi-méme à Constantinople. Voyons, attends que je te la montre,
mais n'y touche pas, tu me la gâterais. - Mon
Dieu! je ne la trouve pas, me l'aurait-on dérobée. Hélas! que vais-je devenir ? comment
me présenter à papa ? Non, non, la voici,
mais elle est tout abimée.
Charles ne fut pas insensible à la petite affliction que venait d'éprouver sa soeur; je crois
même que pour la consoler il lui donna une de
ses images; mais il la quitta, pour aller causer
avec un gros Denler (prêtre) arménien qui s'é-

lait fait miniislre proteianlt, et qui s'en allait
évangéliser les villes d'Alep et d'Adana. Le
ministre ne faisait qu'écouter; et sa conscience,
s'il en avait une, ne devait pas être tranquille;
car cet enfant, sans s'en douter, lui donnait
une cruelle leçon. Voyez-vous, lui disait-il,
nous sommes Français, moi et ma soeur; nous
aimons bien le bon Dieu et la sainte Vierge;
soir et matin, nous récitons notre prière à
genoux, nous disons notre chapelet. Voyez
comme il est joli! c'est notre chère mère qui
me l'a donné (ma Sour Lesueur). Nous avons
bien une autre mère à Constantinople, mais
elle est juive et ne vent pas se convertir. Nous
allons voir notre père à Beyrouth. Je lui
donnerai cette image de la sainte Vierge; car,
voyez-vous, je l'aime bien, mon père; tous les
jours je prie pour lui.
De son côté la petite Marie-Thérèse n'était
pas moins bavarde ni moins naïve dans ses
récits. A peine arrivée au bateau à vapeur, elle
n'eut rien de plus pressé que d'aller raconter
à une femme grecque les secrets de ses parents.
Elle lui dit qu'un jour son père les conduisit
tous les deux chez les Soeurs de Saint-Benoit,
et qu'il les y laissa; qu'elle avait bien appris sa

prière et son catéchisme; que sa seur ainée
était moite après avoir reçu le baptême; que
sa mère était juive et n'avait pas voulu venir
avec eux. Tous les voyageurs prenaient grand
intérêt à ces pauvres enfants, surtout M. Botta,
consul de Jérusalem, qui voyageait avec nous.
Bientôt nous aperçûmes les sommets, couverts de neige, des montagnes de Chypre. Le
capitaine fit jeter l'ancre dans la rade de Larnaca, et nous permit d'aller voir la ville. Nous
eûmes le bonheur de pouvoir dire la messe
dans l'église des Religieux Franciscains. Elle
est toute neuve, et je puis dire,que c'est la plus
grande et la plus belle de toutes celles que j'ai
vues dans le Levant. Les Pères eurent la honté
de nous admettre à leur table et de nous traiter comme si nous avions été de la Famille,
M. Cor et moi. Ensuite nous fimes une visite
au Vicaire-Géinral, qui dépend du Patriarclie
de Jérusalem. Nous saluàmes aussi en passant
les Dames de Saint-Joseph, qui avaient donné
l'hospitalité à nos Sours. Elles nous ont montré en détail leur nouvel établissement etncore inachevé, mais qui sera très-beau. On leva
l'ancre au coucher du soleil, et le lendemain',
13 mars, huit jours après notre départ de

Constautaiiiople, nous étions en rade de Beyrouth.
Le débarquement s'opéra sans obstacle,
gràce aux soins de la bonne Seur Gélas qui
avait prévu les difficultés; autrement nous aurions eu beaucoup à souffrir de la part des
douaniers, et plus encore des porte-faix, qui
sont toujours occupés à guetter leur proie; aussitôt que nous fimes à terre, ils tombèrent sur
nos effets, et ils les auraient emportés sans
l'intervention de nos Soeurs qui, connaissant
les usages du pays, fixèrent le prix et leur firent entendre raison.
En entrant dans la cour de la Communauté
des Soeurs, je vis sortir de la chapelle un
homme affublé d'un costume que je n'avais janiais vu; sa démarche était grave,' son regard
sévère. La soutane qu'il portait me donnait,
il est vrai, un peu de confiance ; mais aussi le
noir turban qui lui ceignait le front, ses grands
yeux noirs, le ton de sa voix basse et rauque,
tout semblait me dire que c'était quelque vieux
Druse des foréis du Liban. Vous êtes laaariste,
me dit-il solennellement; dans ce cas, embrassons-nous. Je fus magnétisé; je restai interdit. Qui aurait jamais pensé que ce fût le

bon Père Amnaya, Supérieur de noire mission,
dont M. Sinan m'avait tant parlé, que j'aime
maintenant de tout mon coeur, depuis que je
l'ai connu, et qui m'a donné mille preuves

d'affection pendant le temps que j'ai passé à
Beyrouth ?
A peine débarqués, on nous annonça l'agréable nouvelle que M. Poussou et M. Leroy
étaientà Antoura. La Soeur Lesueur aurait désiré partir le même jour pour leur faire une visite de surprise; mais on lui fit observer qu'il
fallait prendre quelques heures de repos, de
sorte que la partie fut remise au lendemain.
Nous partimes dans l'après-midi, les uns à Ane,
les autres à cheval, ayant M. Amaya avec nous.
Nous chevauchâmes près de trois heures sur
le rivage de la mer de Jonas; car ce fut, dit-on,
dans ces parages qu'on jeta le Prophète aux
flots irrités pour apaiser leur courroux. Après
avoir passé le fleuve du Chien, nous nous dirigeâmes vers la montagne; nous traversames
le village de Zouk, un des plus beaux du Liban.
Quelques minutes après nous étions dans les
bras de M. Poussou, de M. Leroy et de tous
nos chers Confrères d'Antoura. Quel plaisir! à
l'instant nous nous fîmes les uns aux autres une

foule de questions auxquelles nous n'avions
pas le temps de répondre, parce que nous
voulions tout savoir à la fois. Deux oreilles ne
suiiisaient pas pour entendre tout ce qui se
disait, ni une seule langue, pour exprimer tout

ce qu'on avait à se dire.
Le Collége d'Antoura est dans une position
magnifique; mais il faut être né, comme moi,
dans un pays de montagnes, pour le trouver
beau. Il faut être gazelle ou chevreuil pour

pouvoir se promener dans ses environs. Tout
n'est que ravins, rochers et précipices. On ne
connait dans ce pays ni voitures ni chariots;
et, pour aller à cheval, il convient d'être en
état de gràce, ou de faire de temps en temps
son acte de contrition. Pour passer d'un village à un autre on perd souvent son chemin,
parce qu'il n'y en a pas. Alors on va par la
voie la plus directe; on entre dans les vignes,
on grimpe les coteaux; mais si vous vous approchez d'une cabane, d'une petite habitation, gare aux enfants; ils se sauvent de tous
côtés comme des lapins, et disparaissent dans
le feuillage.
Le jour suivant, nos Soeurs firent une visite

à quelques couvents. Je passai ma matinée à
xvI.
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causer avec nos Messieurs, avec nos bous
Frères, à voir les Élèves et ce qu'il y avait de
plus intéressant dans la Maison. Après midi,
M. Poussou voulut, avec la Soeur Gelas, visiter
une école normale qu'elle a fondée dans un
village près d'Antoura, et qui est dirigée par
les Missionnaires du Collége. J'eus le désir de
les y accompagner avec M. Cor. La maitresse de
cette école est une jeune personne qui a fait son
éducation chez nos Sceurs de Beyrouth, et qui
gouverneadmirablement bien ce petit établissement. M. Poussou examina plusieurs de ces petites filles; il les interrogea sur la prière et le catéchisme, et elles répondaient à toutes les questions avec beaucoup d'assurance et de facilité.
Ce qui m'ennuyait, c'est que je n'y comprenais
rien ; pourle coup c'était bien pour moi de l'arabe tout pur. Ensuite on procéda à la distribution des récompenses; mais au lieu d'en donner
seulement aux plus sages et aux plus savantes,
commeje m'y attendais, on en donna presqueà
tout le monde, parce que tout le monde en voulait;encore on ne parvint pasà les contenter.Que
de pleurs, que de petites jalousies, que de regards de travers! J'oubliais de dire que ma
Sour Augustine fut chargée d'examiner les ou-

vrages d'aiguille, les broderies, les tricots et le
reste, et qu'elle présida, je crois, à la distribution des prix, qui consistaient en chapelets,
midailles et croix. On fit ensuite une visite au
cheik du village, et le soir nous retournàmes à
Autoura.
Cependant il fallait souger à tiotie départ;
nous n'étions encore qu'au commencement de
m1re voyage. La veille, on nous avait dit
qu'un navire français était prêt à partir pour
Jaila : c'était une belle occasion que nous ne
devions pas laisser échapper. Il fut donc convenu que nous ferions le trajet par mer, au
lieu de le faire par terre, et que nous nous embarquerions le lendemain. Mais en arrivant à
Beyrouth, nous apprîmes que ce bâtiment était
déjà sori du port. Pour nous consoler, on
nous proposa une barque arabe dont le capilaine était bien counu; il n'attendait que le vent
pour lever l'ancre. Oni nous disait que nous ferions bien d'en profiter; que dans une nuit nous
serions à Saint-Jean, et que de la nous pouvions sans peine être arrivés à Nazaretll pour
la fête de l'Annonciation. Mais qui compte sans
son Ihôte compte deux fois, ditleproverbe, Nous
nous embarquames donc sur ce petit navire.
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Nous étions en tout cini

passagers : la Sour

Lesueur, la Soeur Augustine, un Père Dominicain, M. Cor et moi. Nous nous installâmes
aux premières places, sur l'arrière du vaisseau.
Nos Soeurs disposèrent leurs lits de façon à
pouvoir se reposer et dormir debout; et nous,
étendus sur notre bagage, nous leur servions
de rempart. Chacun faisait tout haut les réflexions qui lui passaient par la tête. Allousnous bientôt partir, disait l'un? Ayez donc un
peu de patience, répondait l'autre, attendons
qu'il y ait du vent; vous croyez peut-être vous
trouver en vapeur ou sur un chemin de fer!
Ah! ah! voilà qui est curieux! Taisez-vous
donc, ajoutait un troisième à moitié endormi,
vous êtes des bavards, on ne parle pas au dortoir. Nous avions envie de rire; mais héilas!
tout le monde ne partageait pas notre bonheur.
Plus tard, nous apprimes que vers cette
époque, un petit brik de Chypre, chargé de
pèlerins, avait fait naufrage sur les côtes de
Tripoli, que sur cent cinquante personnes qui
étaient à bord, la plupart avaient péri dans les
flots, et que les autres avaient été égorgés sur
le rivage par des voleurs. Comme le vent était
contraire, nous retournâmes à la maison dès

qu'il fut jour, un peu chagrins du contre-temps
qui nous était arrivé. Mais la Providence qui
voulait nous faire voyager d'une manière plus
sûre et plus agréable, nous envoya le lendemain un paquebot anglais pour nous conduire
à JalTa, d'où nous pouvions aller à Jérusalem
en deux petites journées.
Jaffa, l'ancienne Joppé, dont il est fait mention dans l'Écriture, est bâtie sur une éminence
qui domine la mer. Vue de la rade, elle ressemble beaucoup à la ville de Naxie. On dit
que c'est la plus ancienne côte du monde; que
ce fut là que Noé construisit son arche, et
qu'elle doit sa fondation à Japliet. Le port
est très-dangereux, parce qu'il est ensablé
et rempli d'écueils; mais le débarquement est
encore plus difficile. Sans M. Dufour, jeune
Français, membre de la Conférence de SaintVincent à Jérusalem, et M. Lebatut, qui eurent la bonté de venir à notre secours, nous
aurions peut-être perdu nos effets. Nous allMmes saluer les Religieux de Saint-François,
ainsi que les Religieuses de Saint-Joseph, qui
firent à nos Soeurs l'accueil le plus gracieux.
Ensuite nous nous mimes en route pour Ramleli. Entre cette ville et Jaffa la route traverse

des jardins délicieux, plantés d'orangers et de
citronniers toujours chargés de fleurset defruits.
L'oeil avide du voyageur ne se lasse jamais de
contempler ces fertiles campagnes de Saron,
si célèbres dans l'Écriture, qui s'étendent de
Gaza jusqu'au Carmel, et que les Philistins sa.
vaient autrefois si bien cultiver. Aujourd'hui
elles sont si négligées, que la récolte suffit à
peine pour nourrir les habitants de quelques
pauvres villages épais çà et là dans la plaine.
Ramleh est l'ancienne Arimathie, la patlic de
Joseph qui descendit le corps du Sauveur de
la Croix. Nous allâmes demander l'hospitalité
aux révérends Pères, qui nous reçurent avec
bonté, et eurent pour nous toute sorte de
complaisances. Ils donnèrent à nos Soeurs un
appartement commode avec tout le confortable qu'elles auraient pu désirer. Nous trouvâmes là un religieux, grand ami de M. Boré,
et qui s'empressa de nous demander de ses
nouvelles. Après quelques moments de repos,
le Supérieur nous conduisit au réfectoire et
nous fit servir une forte collation , ensuite
nous nous retiaâimes chacun dans la chambie
qui nous avait été préparée , d'abord pour

remercier le Seigneur de ce qu'il nous avait

conduits comme par la main pendant tout
le cours de notre voyage, et ensuite pour
réparer un peu nos forces et nous dispo.
ser 4 partir au lever du soleil. Nous nous levàmes de grand matin; c'était pour la première fois que j'avais le bonheur de célébrer la
messe en Palestie ; aussi je m'aperçus que j'a.
vais un peu plus de dévotion que de coutume.
Nous remerciâmnes nos bienfaiteurs, et nous
mouiWmes à cheval, car nous avions, pour nos
Soeurs, une journée forte et pénible. Il y a huit
lieues de Ramleh à Jérusalem.
Pendant deux heures la route fut assez facile: ce sQnt des montées et des descentes assez
douces, et qui ne fatiguent pas trop le voyageur. Mais une fois qu'on est entré dans les
gorges des montagnes de la Judée, les chevaux
ralentissent la marche et quelquefois même
s'arritent, ne sachant plus où mettre le pied.
Vers dix heures, ou voulut déjeuner avant de
s'engager dans les ravins et les précipices par
où nous devions passer; car il n'y a pas de
chemin proprement dit : ce sont des sentiers
étroits et pierreux tracés, je crois, par les chameaux ou par les troupeaux de chèvres des
villages voisins. Une source d'eau fraiche, la

seule qu'on trouve sur la route de Jérusalem,
nous invita à descendre de cheval et à nous asseoir pour prendre notre repas. En cet endroit,
nous observâmes les ruines d'un caravansérail; un Arabe des environs s'y était installé,
et gagnait sa vie à donner aux voyageurs
quelques tasses de mauvais café que nos pélerins trouvèrent délicieux, parce qu'ils n'en
avaient pas de meilleur. Aussitôt que ce fellah
nous vit arriver, il se hâta d'allumer son feu,
nous offrit une cruche d'eau pour nous désaltérer, et prépara son moka. Après notre petit déjeuner, auquel nous avions invité quelques voyageurs qui avaient oublié de prendre
le leur; après avoir aussi payé les frais de cuisine et le maitre d'hôtel, nous continuâmes
notre route.
Bientôt nous perdimes de vue les belles
campagnes que nous avions traversées. La caravane était de bonne humeur et plus bruyante
qu'à l'ordinaire. Mais nos pauvres chevaux,
qui n'avaient pas aussi bien déjeuné que nous,
marchaient d'un pas plus lourd et moins assuré. Je tremblais pour nos Soeurs dont les
montures n'avaient ni bride, ni selle, ni étrier.
Heureusement M. Dufour était toujours auprès

d'elles. Combien de fois ce bon jeune homme
dut mettre pied à terre pour aller à leur
secours, dans une descente rapide ou dans un
endroit dangereux.
Vers les trois heures du soir, nous arrivâmes
à un petit village arabe qu'un des voyageurs
nous dit être le pays du bon Larron; plus tard
nous avons appris que c'était une erreur. Cependant une petite aventure dont je vais faire
le récit, semblerait prouver qu'il avait raison.
Nous nous arrêtâmes un peu pour visiter un
monument qui se trouve sur la route. C'était autrefois une belle église, bâtie, dit-on, par les
croisés. Elle n'a ni porte ni fenêtres, et elle sert
d'étable aux ânes et aux chevaux. Quel dommage, disais-je en moi-même, de laisser tomber
en ruines un édifice si précieux et qui a du coûter une somme considérable! pourquoi ne pas
le rendre au culte, au lieu de le laisser dans
cet état de dégradation ? Mais on me fit observer que le village est turc, et qu'il n'y a pas
un seul chrétien, non plus que dans tous les
environs. Nos chevaux étaient dispersés çà et
là, et broutaient l'herbe en attendant l'heure
du départ. Une foule d'Arabes, femmes et enfants, sortalent de leurs demeures pour voir

les pèlerins; jamais ils n'avaient vu de cornettes; aussi le costume de nos Soeurs sejnblaitil les occuper sérieusement; mais il paraît qu'il
y en avait aussi qui pensaient à autre chose.
Nous étions déjà sortis de la ville, lorsque, par
précaution, il nous prit envie de compter nos
sacs. La Soeur Lesueur fut la première à s'apercevoir que le sien avait disparu. Bientôt
M. l'abbé Cor dit aussi qu'on lui avait volé sa
couverture. Ah! race de brigands, s'écria-t-il,
vous mériteriez tous d'être pendus, car vous
n'êtes pas meilleurs que votre père.
Cependant nous nous approchions de la
ville sainte, nous montions un coteau rapide et
glissant; mon cheval était harassé et n'en pouvait plus; j'avais beau le frapper, il n'en marchait pas mieux. Il voulait me faire comprendre sans doute que depuis qclelques moments je devais le laisser, et, selon l'usage,
faire à pied le reste du chemin. J'étais de l'arrière-garde; tout à coup j'aperçus l'avantposte, sur une hauteur, qui attendait le reste
de la caravane. Jérusalem! s'écria un des
voyageurs, Jérusalem! nous descendimes de
cheval, et, baisant la terre à deux genoux, nous
saluâmes Jérusalem.

Il est difficile, pour ne pas dire impossible
d'exprimer par des paroles les émotions que
l'ame prouve lorsqu'on voit, pour la première
fois, la ville de Jérusalem, cette cité antique et
célèbre où se sont opérés les plus grands mystères de notre religion. Un silence profond
s'établit parmi nous; on n'entendit plus un
seul mot; chacun voulut se livrer à ses réflexions, penser, méditer et prier. Une demiheure plus tard nous étions à la porte des pèle,
rins, en face de la vallée de Gilion.
On -nous conduisit tout droit à Casa-Nova,
hôtel magnifique que les Religieux ont fait
bâtir pour loger les voyageurs. Nous y fùmes
reçus à bras ouverts par les enfants de SaintFrançois, les seuls qui, depuis 600 ans,
aient été trouvés digues de garder le tombeau
du Sauveur. Les Dames de Saint-Joseph vinrent au-devapt de nos Soeurs et les introduisirent comme en triomphe dans leur maison,
qui leur a servi de logement t&uL le temps que
nous avons passé à Jérusalem. Honneur et reconnaissanceaux Filles de Saint-Joseph, qui ont
si bien traité celles de Saint-Vincent! Le Frère
Gardien s'empressa de nous préparer un appartement.Il était tard; M. Cor m'ayant proposé
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de réciter le bréviaire, il ne me fallut pas beaucoup de temps pour me mettre en la présence
de Dieu. Il me semblait que je me trouvais dans
un monde nouveau. Je croyais à tout moment
entendre David murmurer un Laudate pueri,
en accordant sa harpe, et chanter ensuite son
Benedic anima mea. Je me le représentais aussi

couché sur la cendre, baigné de ses pleurs, disant à haute voix: Domine, ne injurore fuo ar-

guasme, ou bien demandant pardon au Seigneur
pour les péchés qu'il avait commis. Ah! je pénétrais bien plus profondément le sens et l'esprit des psaumes du prophète-roi. Une voix
semblait me dire : Étranger, loue aussi, toi,
comme nous, ton Seigneur, glorifie ton Dieu.
J'étais comme électrisé; je me signe, j'ouvre
mon bréviaire et je commence mes vêpres. Le
premier psaume était : Letattus sum in his que
dlicta sunt mii, in domum Domini ibimnus; c'était

vrai, je jouissais, ce me semble, du bonheur
des saints du paradis. Oh! que cet office me
parut beau, quel goût, quelles délices! Fasse
le ciel que désormais je le récite avec la même
dévotion!
Nous reçûmes la visite de M. Thléophane,
chancelier du Patriarche, qui venait nous of-

frir ses services et se inettire à notre disposition pendant notre séjour dans le pays.
Mais celle visite ne fut pas longue, nous
avions-plus besoin de dormir que de causer.
Nous devions d'ailleurs nous lever de bon
matin pour aller célébrer le saint Sacrifice, et
comme c'était pour la première fois à Jérusalem, je voulais m'y préparer de mon mieux, et
y mettre le temps convenable.
A peine le jour commençait à paraitre, que
M. Théophane frappait à la porte de ma
chambre. Il voulut nous conduire à l'église de
la Flagellation. l nous fit descendre par une
rue étroite, toute dépavée et remplie d'ordures. Nous laissâmes le Calvaire à notre
droite, et nous arrivâmes à la porte Judiciaire,
par laquelle Jésus sortit pour monter au Golgotha. La colonne de granit sur laquelle on
afficha la sentence de mort du Sauveur, se
voit encore près de cette porte; elle est debout, un peu enterrée dans les décombres et
ombragée d'un nopal. Nous étions dans la
voie douloureuse, mais dans un sens inverse:
Jésus montait et nous descendions en méditant
sur les souffrances de sa Passion. Bientôt nous
trouvâmes le signe de la seconde chute; c'est

un tronçon de colonne couché près du muir.
Ensuite on nous montra la porte de la maison
de Véronique. Au bas de la rue, presque à
l'angle, est l'endroit où le Cyrénéen aida Jésus
à porter sa croix. De là, on voit une maison
qu'on dit être celle du mauvais riche. Un pieux
catholique du pays me montra près de cet endroit une grosse pierre creuse semblable à
un hénitier, et servant de pavé au trottoir. La
tradition nous apprend, me dit-il, que c'était
dans cette auge qu'on donnait à manger aux
chiens du quartier, et que le pauvre Lazare
pressé par la faim, venait s'asseoir à leur table
et partager leur festin.
Ici la rue, qu'on croit être la même que
du temps de Notre-Seigneur , tourne au
nord jusqu'à l'endroit où Jésus rencontra sa
sainte Mère qui, afin d'éviter la foule qu'elle
ne pouait percer, avait pris un chemin plus
court pour aller au-devant de son divin Fils.
Sainte Hélène avait fait élever dans ce lieu une
belle église en mémoire de cette doul'ureuse
entrevue; mais les Turcs en ont fait une mos.
quée.
Ensuite la rue reprend sa première direction vers l'est. Bientôt on aperçoit l'arc ma-

jestueux de l'Ecce Hlomo, du haut duquel Pli-

late montra le Sauveur aux Juifs. l passe sur
la rue, et communique du côté droit au palais de Pilate, et de l'autre à des décombres
qui touchent à celui d'Hérode. Quelques moments après nous entrions dans l'église de la
Flagellation, en face de l'escalier par lequel
Jésus monta au prétoire. C'est ici que commence la voie douloureuse, elle se termine
au Calvaire.
Nous nous prosternàmes jusqu'à terre pour
adorer Jésus souffraut, conspué, flagellé pour
les péchés des hommes. Dans ce sanctuaire
auguste , la contrition vient sans effort ;
sans doute elle coùla cher au Sauveur, mais
ici le pécheur le plus obstiné l'achète pour
rien ; il n'a qu'à jeter un coup d'oeil au dessous de l'autel, il y voit ces paroles gravées
sur le marbre : Hic fidi flagellatus toti t<ie, et
cattigatio mea in matatinis. Dans un autre endroit il peut considérer Jésus entre les mains
de ses bourreaux, avant sur la tète une couronne d'épines: Hic milites pleclentes coronam
de spinis posuerune super caput meum. Enfin
notre préparation finie, nous commençicmes le
saint Sacrifice au mnime lieu où le Filrsde Dieu

avait commencé le sien. En continuant à
descendre la même rue, on arrive bientôt aux
portiques qui conduisent à la mosquée d'Omar,
bhtie sur les ruines du temple de Salomon.
Mais il n'est pas permis aux Chrétiens d'y entrer : on s'exposerait non-seulement à une
rude volée de coups de bâlton, mais aussi
peut-être à y laisser la peau et les os. Un jour
que j'étais sorti seul pour me promener, je
voulus m'arrêter un instant devant un de ces
portiques; un enfant de cinq ans ne craignit
point de se planter devant moi, pour me barrer le passage en cas que j'eusse voulu avancer.
Il marmota même avec humeur quelques paroles arabes que je ne compris pas, mais qui
pourtant me donnaient à entendre que j'étais pour lui un impie, indigne de regarder
ces lieux consacrés au culte de Mahomet. Visà-vis, à gauche, est la prison de saint Paul (1).
Plus haut, vers le nord, est une église en
ruines où l'on voit l? pierre sur laquelle
Jésus-Christ était assis dans la maison de
Simon le lépreux, lorsque Magdeieine répandit des parfums sur sa tête. Tout près
(1) Act. Apost. 21, 3.
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était, à ce que l'on prétend, la maison du publicain. Au fond de la rue, à gauche, près des
remparts, les Grecs avaient bâti une jolie petite église sur le lieu où était autrefois la maison de sainte Anne, et où la sainte Vierge naquit; mais les Turcs s'en sont emparés et en
ont fait une mosquée. Vis-à-vis, à droite, se
trouve la piscine Probatique, dont il est parlé
dans l'Evangile. Elle parait étre encore trèsprofonde, quoiqu'elle soit à demi remplie de
pierres et de décombres. Entre la piscine et
les murs de la ville, il n'y a qu'un petit chemin qui conduit aux vastes cours du temple
d'Omar.
Le même jour j'allai offrir mes hommages à
Mg le Patriarche. Je l'avais connu à Constantinople, lorsque, à son retour de Perse, il nous
fit l'honneur de loger chez nous. Il a été plein
de bonté pour nos Soeurs et pour moi, pendant tout notre séjour à Jérusalem; deux fois
j'ai été invité à sa table. Ensuite nons allâmes
au couvent de Saint-Sauveur faire notre visite au Vicaire-Général, au Procureur et à
MM. les Curés. Nous avions déjà vu le révérendissime à Jaffa, et il n'était point encore
de retour. Le Procureur est Espagnol et s'ocxvuii.

2

cupe exclusivement du civil; c'est un maire, un

préfet, un ambassadeur. l est en relation avecle
pacha et lui fait les cadeaux d'usage; le pacha
est obligé à son tour de lui faire les siens, mais
ils sont toujours d'un prix inférieur. Nous allâmes aussi saluer M. Lequeux, jeune Français
gérant le consulat en l'absence de M. Botta.
Après ces petites excursions que je devrais
appeler plutôt pèlerinages, puisque nous mar-

chions continuellement sur les traces du Sauveur, nous nous disposâmes à partir pour le
Saint-Sépulcre; car le lendemain nous désirions y célébrer la sainte Messe. Mais pour
cela il faut y entrer dès la veille, avant que les
janissaires en aient fermé les portes; une fois
fermées on ne les ouvre qu'à force d'argent et
quand il plaît à ces messieurs. Quelle ignominie que la garde du tombeau du Sauveur soit
confiée à des musulmans!
Vers quatre heures nous entrâmes dans la
basilique du Saint-Sépulcre, bâtie par sainte
Hélène, mère de Constantin. Nous y arrivâmes
à temps pour assister à la procession du chemin de la Croix, qu'on y fait tous les jours eni
grande cérémonie. Les hymnes qu'on chante
aux stations rappellent toutes les circonstances

de la mort et de la Passion du Sauveur. On
part de la Chapelle où Notre-Seigneur apparut
à sa sainte Mère, après sa résurrection, et où
se trouve aussi enfermée, sous triiple clef, la
colonne à laquelle Jésus était lié pendant sa
douloureuse et cruelle flagellation. On la
montre au public le Vendredi-Saint; nous
eûmes le bonheur de la vénérer et d'y faire
toucher des objets de piété. En sortant de
cette Chapelle, on tourne à gauche, on passe
devant la prison de Jésus, la Chapelle de Longin, et celle de la division des vêtements. Ensuite on descend à l'Invention de la sainte
Croix qui est une grotte très-profonde; en revenant on laisse à droite l'autel de sainte Hélète, on remonte et l'on se trouve à l'autel de
l'Impropère. Bientôt après on arrive à Pescalier qui conduit au Golgotha, et qui peut avoir
une quinzaine de marches. Je n'essayerai pas
d'exprimer ce que l'âme éprouve, lorsqu'on
arrive pour la première fois sur cette montagne
(lui fiut, dit-on, celle ou Abraliam avait reçu
l'ordre d'immoler son fils, et où Notre-Seigneur
consomma lui-même son sacrifice, apres l'avoir
arrosée de son sang. Ceci est au-dessus de mes
forces; il faut être là pour en sentir les effets.

La procession alla droit à l'auiel de la Crucifixion, ensuite à celui de la sainte Vierge,
Juxta crucmn, et enfin au Calvaire. On y chaula
l'hymne Lustra sex qui jamn peregit, sur un

air si touchant que mon cour ne pouvait y
tenir. Ensuite on descend par la même voie et
l'on s'arrête à la pierre de l'onction où l'on
chante le Pangelingua gloriosilaureamn cerlami-

nis; de là, on va au Sépulcre et puis à l'autel
où le Sauveur apparut à sainte Magdeleine,

et enfin la cérémonie se termine au lieu même
où elle avait commencé.
Après la procession, le Père Gardien eut la
bonté de nous servir lui-même une petite collation dans la sacristie: car nos Seurs, a cause

de la clôture, ne pouvaient pas pénétrer dans
l'intérieur du couvent; mais personne n'avait
envie de manger, on pensait au fiel, au vi-

naigre, à la Croix. C'était d'une autre nourriture que neus étions affamés; aussi nous nous

levàmes bientôt pour aller nous rassasier au
Tombeau.
Le lieu où fut mis le corps de Jésus après sa
mort, est un petit mausolée ovale au-dessous
de la coupole de l'église du Saint-Sépulcre;
l'entrée en est très-basse : un prêtre vêtu des

habits sacerdotaux et tenant le calice à la
main y pénètre difficilement; il n'y a de place
que pour le célébrant et pour deux acolytes
tout au plus. On y entretient une grande quantité de lampes d'or et d'argent qui brilent
nuit et jour.

Il était neuf heures. Ce vaste monument
était devenu un désert, une véritable solitude;
on n'entendait plus le moindre bruit, les
Pères s'étaient retirés dans leurs cellules, le
tapage des Grecs avait cessé, nous pûmes
donc sans trouble nous livrer à la prière et à
la méditation; mais comme chaque chose a
son temps, et que c'était l'heure du sommeil,
M. Théophane jugea à propos de nous conduire dans une chambrette, M. Cor et moi,
pour y prendre quelques moments de repos,
car nous deviouns commencer la Messe avant
l'aurore, afin d'éviter la rencontre et le tumulte
des Grecs. Nous nous jetâmes donc sur nos
couchettes, je fermai les deux yeux, je fis ce
qu'on fait pour dormir, tout fut inutile, le
sommeil ne vint pas. J'étais trop près du Cal-

vaire; à tout moment je croyais entendre les
coups de marteau, les vociférations des Juifs,
les blasphèmes des soldats, le Consununatuam
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est de Jésus mourant pour mes péchlis!!! Je

sautai du lit, et je pris de nouveau le chemin
du Sépulcre; je m'y trouvai tout seul. Je me
mis à genoux, je collai mes lèvres sur cette
pierre sacrée qui avait reçu le corps adorable
de mon Sauveur, je l'arrosai de mes larmes...
tantôt je disais à liaute voix : Mon Dieu, je
vous aime, lisez dans mon coeur, voyez si je
mens; tantôt je gardais le silence, mais que
ce silence était éloquent!.. je sortais, je rentrais, plusieurs fois je montai au Calvaire,
pour voir si mon Dieu était encore sur la
Croix! Je fis plusieurs tours dans l'église, je
descendis à la grotte de l'Invention; mais,
après toutes nies courses, je revenais toujours
au tombeau de Jésus ressuscité. Ohi! l'heureuse nuit que la première nuit qu'on passe
dans ces saints lieux ! que de grâces, que de
consolations! On obtient tout ce qu'on veut;
non, jamais je n'avais éprouvé de telles émotions et goûté tant de délices.
Ensuite je commençai mon office, mais que
de distractions! il nie semblait cependant que
je ne l'avais jamais si bien récité. Je ciroyais
voir à tout instant l'ange vétu de blanc qui
eflraya les saintes femmes. J'aurais voulu sa.

voir dans quel endroit il s'était assis et quelle
pouvait étre sa position. Le veut était si fort
qu'il ébranlait les deux dômes; la pluie tombait par torrents sur le monument du Sauveur,
des morceaux du plafond de la coupole dégradée par les Grecs qui en ont enlevé le
plomb, se détachaient, tombaient avec fracas
sur les dalles, et ce bruit était répété par tous
les échos de cette vaste basilique. Dans toute
autre église, au milieu des ténèbres et du silence de la nuit, il me semble que j'aurais eu
peur; ici, j'étais calme, tranquille, je jouissais
d'un indicible plaisir. Mais les Grecs vinrent
troubler mon bonheur. Bientôt je les entendis
frapper sur les planches qui leur servent de
cloches pour éveiller les caloyers et les appeler
au choeur. Le sacristain arriva quelques instants après pour allumer les cierges et me dit
assez poliment de me retirer. Quand le clergé
fut réuni, les chantres entonnèrent Matines par
une série de Kyrie eleison fort longue. Je les
quittai pour me rendre au Calvaire et y faire
ina préparation à la sainte Messe.
Le lendemain je partis de bonne heure, en
compagnie de M. Cor et de nos Soeurs, pour
dire la sainte Messe dans la grolle de Gethsé-

mani. Nous descendimes encore une fois la
voie douloureuse, et nous sortimes par la
porte des Brebis. Non loin des murailles, on
voit le lieu où saint Etienne fut lapidé. Après
avoir passé le Cédron, nous entrâmes dans la
grotte de l'agonie où le Sauveur arrosa la terre
de son sang, la veille de sa Passion. L'âme est
saisie d'une émotion indéfinissable en pénétrant dans ce sanctuaire. Jésus s'y retirait souvent avec ses disciples pour s'y livrer à l'exercice de l'oraison; là il leur disait de veiller et
de prier pour ne point succomber à la tentation. Ce fut là qu'il fut saisi d'une tristesse
mortelle, et qu'il disait à son Père : Éloignez
de moi ce calice, cependant que votre volonté
soit faite et non la mienne. Je vis aussi, non

loin de là, le lieu où les apôtres dormaient;
c'est à cinq ou six pas de la porte que Judas
se présenta au Sauveur et le livra par uu perfide baiser.
Le jardin de Gethsémani est un joli petit
parterre rempli de fleurs et bien soigné par
les Pères. On y voit encore sept oliviers qui y
étaient, dit-on, du temps de Notre-Seigneur, il
y a défense d'y toucher sous peine d'excommunication. Car si les pèlerins, depuis dix-

huit siècles, en eussent pris chacun seulement
une feuille, il y a longtemps que tout aurait
disparu et qu'il n'en resterait plus de trace.
Nous primes là une petite réfection que les
bonnes Sours de Saint-Joseph nous avaient
envoyée par deux de leurs orphelines. Après
la collation, je récitai mes petites heures dans
les allées du jardin. De temps en temps je jetais un coup d'oil sur de magnifiques gravures en fayence incrustées dans le mur intérieur, représentant le chemin de la Croix. Les
Pères ont eu là une excellente idée; parce que
ni la pluie, ni le mauvais temps, ne pourront
le dégrader. Je considérais aussi ces oliviers
qui doivent avoir deux mille ans d'existence,
et à l'ombre desquels le divin Sauveur venait
se reposer avec ses disciples.
Tout à coup je vis entrer une troupe de
femmes russes q ui depuis longtemps frappaient
à la porte; elles firent le tour du jardin en silence et dans le plus grand recueillement,
elles se prosternaient à chaque station et y
priaient avec ferveur. Elles firent leurs petites
provisions de pierres sur lesquelles on voit de
petites raies qui paraissent être du sang, elles
demandèrent aussi la permission de prendre

quelques fleurs qu'elles cachèrent comme des
reliques. Quel dommage, disions-nous, que des
âmes qui ont tant de foi, se trouvent pourtant
hors de la voie du salut.
Nous continuâmes ensuite notre pèlerinage
le long du Cédron. Nous le passùmes toujours à pied sec, car il n'y a jamais d'autre
eau que celle de la pluie, depuis que la piscine Probatique qui l'alimentait autrefois ne
lui en fournit plus. Je me mis à genoux plusieurs fois pour vénérer les traces de Jésus veniant du Cénacle, et conduit ensuite chez Anne
avant d'être présenté à Caiphe. Nous trouvâmes les tombeaux de Josapliat, de Zacharie
et d'Absalon, qui sont un peu enfoncés dans
la terre, mais bien conservés. Ici commence la
vallée de Josaphat. A gauche on voit le mont
du Scandale, où Salomon fit élever des autels
aux dieux de ses concubines. Le village de
Siloé est au bas de la colline, en face de la piscine et de la fontaine qui porte le même nom,
au pied de la montagne de Sion. La plupart
des habitants qui sont au nombre de plus de
six mille, ont pour demeure les sépulcres des
anciens Hébreux, qui sont tous taillés dans le
roc. On y entre par un trou qui n'est pas plus

grand que la bouche d'un four et qui reste
toujours ouvert. La conversation était peu ani-

niée, chacun était livré à ses propres réflexions.
De temps en temps je me tournais vers le
mont des Oliviers et je me disais à moi-même :
C'est ici oùi tu dois être jugé, voyons, quelle
sera ta place? te trouveras-tu à droite ou à
gauche? il est temps d'y penser. Je considérais
que si, à la fin des temps, Notre-Seigneur
doit revenir .de la méme manière qu'il est
monté au ciel, il aura à sa droite Getbsémani,
Jérusalem, et tout l'Occident; à sa gauche, le
mont du Scandale, Sodome et Gomorrhe dans
la mer Moite, et tout l'Orient, et enfin devant
lui toute la vallée de Josaphat. Déjà nous
étions arrivés à la fontaine de Siloé, la seule
source d'eau vive qui coule aux environs de
Jérusalem. Tout le monde voulut boire un peu
de cette eau qui guérissait autrefois tant
de maladies. Il ne reste presque plus de
traces de l'ancienne piscine, elle est remplie
de décombres. Tout près on montre l'endroit
où fut scié en deux le prophète Isaie. A une
petite distance, au milieu de la vallée, on voit
un puits très-aucien et très-profond; c'est le
puits de Néhémie, dont il est fait mention au

deuxième Livre des Machabées et oi les
préitres cachèrent le feu sacré. Nous partinies
à regret sans goûter de cette eau, parce que
nous n'avions ni corde ni vase pour en puiser.
Nous remontâmes par la vallée de Geliennum

ou de l'Enfer, on nous montra à quelque distance le champ du Sang ou l'Haceltma; mais
personne n'eut envie d'aller le voir; il y a un

édifice qui tombe en ruines et trois ou quatre
oliviers. Dans quelques moments nous étions

à la porte de Betliléem. En entrant, à droite,
est la tour de David, aujourd'hui c'est la citadelle; j'y ai vu des soldats et quelques pièces
de canon. A gauche, est un petit champ qui
était ,dit-on, le jardin de Bethsabée femme
d'Urie. Les protestants ont élevé un temple en
face du palais de David. En allant à l'église arménienne, dans la même rue, on nous indiqua

le lieu où Notre-Seigneur avait apparu aux
trois Maries, la maison de Jean-Marc, et celle
de saint Thomas. Nous avions déjà fait une visite au Patriarche arménien hérétique qui eut
la c bomplaisance de nous montrer le trésor de
son église; ce trésor consiste en vases sacrés
d'or et d'argent enrichis de pierres précieuses,
en ornements d'or couverts de diamants, en

crosses d'e éques, et suitlout en reliques, parmi
lesquelles il y en a de l'apôtre saint Jacques
martyrisé sur le même lieu. Le palais d'Aune
appartient aussi aux Arméniens; il y a un couvent de religieuses dont l'église est assez belle.
Dans la cour on conserve un olivier oi la tradition dit que le Sauveur fut attaché au retour
de Gethsénimani, pendant qu'on délibérait avec
le beau-père de Caïphe, sur ce qu'on devait
faire de lui. Un peu plus bas, on voit la porte
Sterquiline, par laquelle on fit entrer Jésus en
le conduisant chez Anne. Elle est murée ainsi
que la porte dorée située à l'est, en face du
mont des Oliviers. Les Turcs prétendent que
les Chrétiens s'empareront un jour de la ville
sainte et qu'ils passeront par cette porte; elle
donne dans le vaste enclos de la mosquée d'Omar.
Le mont Sion sur lequel était autrefois la
plus grande partie de la ville, se trouve aujourd'hui hors des murailles. En sortant par
la porte de David, on arrive bientôt au palais
de Caïphe; il appartient aux Arméniens qui y
ont une jolie petite église : on y voit la prison
de Jésus, et derrière l'autel, la pie'rre qui couvrait le tombeau du Sauveur. De li, on nous

conduisit au Cénacle qui n'en est pas éloigné.
Sainte Hélène v avait fait construire une belle
église dont on voit encore quelques traces.
Mais, hélas! le lieu le plus saint de l'univers est
aujourd'hui entre les mains des infidèles. Un
Turc qui en est le propriétaire et qui fait élever
sa fille par les Soeurs de Saint-Joseph, malgré
le fanatisme qui règne dans le pays, nous reçut
assez poliment, il eut même la bonté de nous
montrer le lieu où Notre-Seigneur avait lavé
les pieds à ses apôtres. Nous nous mimes à genoux pour adorer Jésus-Christ instituant le
plus auguste des sacrements, ainsi que l'EspritSaint descendant sur les disciples en langues
de feu. Nous baisâmes la terre et nous nous
retirames le coeur brisé de douleur. Le tombeau de David est dans les caveaux du Cénacle.
Comment Dieu permet-il que les saints
Lieux restent toujours au pouvoir des musulmans, disions-nous avec étonnement au bon

Père Antoine, notre ange conducteur? Il sourit
à cette question , et nous répondit par une
petite histoire. Sainte Mathilde, étant un jour
en oraison, vit qu'on célébrait dans le ciel une
grande fête, elle en demanda la raison : - C'est

que les saints Lieux vont tomber entre les
mains des Turcs, ajouta la même voix. - En
vérité, dit-elle, voilà un beau sujet de réjouissauce, je n'y comprends rien. - Oui, oui, le
ciel est dans la jubilation de ce que le Calvaire
et le tombeau du Sauveur seront bientôt coinfiés à la garde des infidèles, pour faire cesser
les sacriléges et les profanations des Chrétiens 1
- Qui sait, continua le Père Antoine, dans
quel état serait aujourd'hui Jérusalem, si cette
ville était au pouvoir de notre civilisation européenne? En face du Calvaire, nous aurions
peut-étre un beau théâtre, des spectacles, des
salles de bal! On n'irait plus à Getlisémani
pour y pleurer avec Jésus agonisant, mais
pour y rire, pour y folâtrer, pour y commettre mille horreurs. On verrait bientôt les
filles de la nouvelle Sion, renouveler tous les
scandales de l'ancienne, et Dieu obligé à
susciter un nouveau Jérémie pour faire d'autres lamentations.
Le cimetière des Catholiques n'est pas loin
de la maison de la Sainte Vierge; ce petit morceau de terre a coûté aux Religieux plus de
450,000 fr., qu'il a fallu compter, à diverses
époques, soit au divan de Constantinople,

soit au gouverneur des Lieux saints. Voilà
ce qui reste de la cité de David; partout on a
fait passer la charrue; partout on n'aperçoit
que champs ensemencés ou plateaux couverts
de gazon. Vers le bas de la colline, en face de
Siloé, on montre la grotte où saint Pierre se
relira pour pleurer son péchlié.....
Le dimauche des Rameaux, le patriarche en
fit la bénédiction solennelle au Saint-Sépulcre;
ensuite il les distribua au clergé et aux fidèles de
toutes les nations. Les Grecs, avec les Arméniens, firent leur procession pendant la messe
de Mgr Valerga; selon l'ordinaire, elle sentait
un peu le Grec; mais, à mon grand étonnement, je n'y vis rien de trop scandaleux. Le
clergé était peu recueilli; mais on ne s'y est
point battu comme autrefois; on n'y a point
ri aux éclats; néanmoins la troupe de soldats,
qui faisait la garde pour empêcher le désordre,
était encore plus édifiante et plus à son devoir.
Le Lundi de la Semaine-Sainte, on fait
un pèlerinage au Jourdain. Ce pèlerinage,
qu'on devrait plutôt appeler partie de plaisir, puisqu'en général on n'y va que pour
s'amuser, est cependant très-curieux et trèsintéressant. Il y a peu de chrétiens qui ne
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fassent cette promenade : grands et petits, riches et pauvres, tout le monde y va à pied ou
à cheval. Dès la veille, on s'occupe des préparatifs du voyage, on cherche des montures, on
fait ses provisions de bouche; on tache de se
procurer une tente, car il faut passer deux
nuits au milieu d'un désert, sur le rivage de
la mer Moite ou sur les bords du Jourdain.
Pendant toute la nuit on dirait que la ville est
sous les armes et en âéat de siège. Les rues
sont remplies de moucres, de mulets, d'ânes et
de chevaux. Au lever du soleil, on ouvre les
portes, et l'avant-garde sort de la ville. Ceux
(lui sont prêts se mettent en route, les uns
derrière les autres, car la largeur des chemins
ne permet jamais à deux cavaliers d'aller de
front. Ce jour-là, aucune femme de Jérusalem
ne reste dans sa maison. Elles se trouvent de
bonne heure dans tous les environs de Gethsémani et du Cédron, enveloppées de leurs
grands voiles blancs, semblables à des draps
de lits, accroupies sous des oliviers ou juchées
comme des cygnes sur les murailles, pour voir
défiler la procession des pèlerins.
Ce jour-là, au lieu d'aller au Jourdain, nous
unies le pèlerinage du mont des Oliviers. Il
xvii.
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faut une demi-heure pour arriver, de Jérusélem, à l'endroit ou Jésus monta aux Cieux.
Autrefois les Pères y avaient une belle église;
mais elle a été ruinée par les infidèles, qui,
ont bâti une mosquée. Aussitôt que l'Imam vit
le P. Antoine, il s'avanca au-devant de lui, le
salua gracieusement, et s'empressa de nous
faire entrer dans l'enclos. l avait déjà compris
le motif de notre visite; il nous ouvrit son
oratoire, et se retira pour nous laisser librement faire nos dévotions. Pendant que je me
préparais, nos Soeurs dressaient l'autel tout
près d'un rocher, qu'on dirait incrusté dans
les dalles, et sur lequel on voit l'empreinte du
pied de Jésus. Quand on se trouve pour la première fois sur cette montagne, et qu'on pense
que c'est là que Jésus-Christ quitta la terre
pour monter au Ciel, en présence de ses
apôtres, affligés de cette séparation, on éprouve
un serrement de coeur indicible; tout fatigue,
on sent un extréme désir ou plutôt un besoin
pressant de suivre Jésus. La terre, le monde
entier, les honneurs, tout cela parait si vil qu'on
en est dégoûté.
Après la sainte Messe, nous continuAmes
notre pèlerinage. En sortant, nous jetâmes un'

coup d'oeil sur la mer Morte, dont on voit le
rivage oriental, ainsi que sur les bords et
l'embouchure du Jourdain. Nous visitâmes la
grotte de sainte Pélagie, qui est obscure, trèsprofonde, et peut passer pour un véritable
tombeau. Le P. Antoine nous montra aussi,
tout près, l'endroit où le Sauveur enseigna le
Pater à ses disciples, et plus bas, vers le milieu de la colline, le lieu où il pleura sur Jérusalem. Bientôt nous arrivâmes à Bethplhagé;
niais on n'en voit plus de traces; tout a disparu. Un quart d'heure plus tard, nous étions
à Béthanie, petit village arabe, dont les environs sont bien cultivés. On nous montra les
ruines du clhâteau de Marthe, et ensuite le
tombeau de Lazare, qui est sur le bord du
chemin. Un Turc, qui en est le gardien, alluma
sa bougie, et nous invita à le suivre. Nos
SSeurs eurent de la peine à descendre, car
l'escalier est obscur, glissant et tout dégradé.
Nous nous arrétâmes à l'endroit d'où NotreSeigneur dit à Lazare de sortir. C'est là qu'on
dit la sainte Messe. Sur le sol, il y a un trou
de deux pieds carrés. J'y entrai comme je pus,
et bientôt je me trouvai dans le monument
qui est parallèle à l'ouverture. Peu à peu tout

le monde put y entrer. Chacun se mit à genoux; j'y fis une courte prière, selon mes besoins. Bientôt nous vimes arriver deux autres
pèlerins; à leurs manières, je les pris pour des
protestants, d'ont l'un était ministre, je crois,
car il avait Pair pédant dans les explications
qu'il donnait à son compagnon. Mais- ils ne
restèrent pas long temps dans ce souterrain; on
aurait dit qu'ils avaient peur de la mort dans
le lieu où Lazare avait retrouvé la vie.
Avant de sortir, nous rimes notre provision
de reliques. La Soeur Lesueur remplit ses
poches de cailloux, comme elle avait fait
partout où elle était passée, car rien ne pouvait résister à sa dévotion. Enfin si, au tombeau de Lazare, il y avait, comme dans bien
d'autres endroits de la Palestine, des censures
fulminées contre ceux qui égratignent les
murs et les parois, nous y fîmes assez de dégât pour encourir l'excommunication. Ensuite,
on nous fit vénérer la pierre sur laquelle Jésus
se reposait lorsque Marthe et Marie, sa sour,
allèrent au-devant de lui. Cette pierre est sur
la route de Jérusalem à Jéricho. Pendant que
nos Soeurs prenaient un moment de repos,
j'allai dire mes petites heures dans un champ

que j'appelai le jardin de Marihe, puisqu'il est
en face de sa maison.
Le matin, j'avais fait le voyage à pied; mais
au retour la chaleur était étouffante et la montée rapide; on me dit de monter sur mon âne.
Nous voilà de nouveau à Bethphagé. Je me rappelai que c'était là qu'autrefois Notre-Seigneur
s'était servi d'une pareille monture pour faire
son entrée triomphante à Jérusalem. J'eus
honte de vouloir en quelque sorte m'assimiler
au Sauveur. Cette pensée, dont je ne pus me
défaire en aucune façon, me fit descendre et
m'obligea à faire à pied le reste du chemin.
Le lendemain, nous limes une petite excursion aux environs de la ville; nous sortîmes
par la porte de Damas, et presque aussitôt
nous étions en face de la grotte de Jérémie.
C'est une immense caverne, sombre et humide,
où le Prophète, dit-on, se retirait pour composer ses Lamentations et pleurer sur les malheurs de Sion. Je m'assis dans le coin le plus
ténébreux, et j'entonnai avec force le Quomodo
sedet sola civitas de l'office du lendemain; les
échos me tenaient lieu d'orgue, tout en répétant
les paroles que je prononçais. Les voyageurs,
dispersés çà et là dans ce vaste souterrain,

écoulaient avec atllention ; les coeurs étaient
émus et attendris jusqu'aux larmes. En effet, l
souvenir de Jérémie, l'approche de Pâque, le
Calvaire, Jérusalem au pouNoir des Turcs, tout,
daos ce lieu, portait l'âme à la tristesse et à la
mélancolie.
Nous nous dirigeâmes ensuite vers les tloin
beaux des rois d'Israël; ce sont de grands appartements souterrains, taillés avec ordre et
symétrie dans le rocher vif. Nous y pénétràmes
par un orifice étroit et carré, assez large cependant pour laisser entrer le cercueil d'an
mort; là, nous nous trouvâmes dans un grand
vestibule qui servait peut-être d'antichamibre,
où l'on pouvait faire la toilette du défunt et
réciter les dernières prières avant de le mettre
à la place qu'il devait occuper. De cette pièce,
nous passames dans une autre, et de celle-ei
dans d'autres encore sans pouvoir en trouver
la fin. Il est difficile de donner une juste idée
de ces tombeaux; c'est un vrai labyrinthe où
l'on pourrait aisément s'égarer. C'est un vaste
palais sous terre, privé d'air et de lumière,
dont les chambresa ont plusieurs cabinets, où
l'on a pratiqué dans le roc des lits rangés les
uns sur les autres, comme les cabines d'un ba-

teau à vapeur. Dans un de ces appartements
les plus reculés, je vis un escalier fait dans le
sol. J'eus la curiosité d'y descendre, la bougie
à la main; personne ne voulut me suivre. Je
pénétrai assez loin dans ce caveau; cependant,
malgré le courage dont je paraissais animé, je
sentis un léger frisson qui agitait les poils de
ma barbe; mes cheveux, je crois, commençaient à se dresser; a peine je respirais. Je
suis persuadé maintenant qu'un faux pas, une
petite chute, un rien était capable de me faire
mourir de frayeur. Je sortis, grâce à Dieu,
sans le moindre accident, mais aussi sans envie
d'y retourner encore une fois.
Le Mercredi-Saint, nous entrimes dans le
Saint-Sépulcre, avec. Mg le Patriarche et
M. Théophane, pour n'en sortir que le Samedi, après le feu sacré des Grecs, Le soir,
M" Valerga présida lui-même à l'office de Ténèbres, où le P. Jacques, excellent musicien,
accompagnait les Lamentations sur le piano.
La cérémonie du lendemain fut aussi très-édifiante. Elle représentait au naturel la dernière
cène de Jésus avec ses chers disciples, ainsi
que l'institution de la sainte Eucharistie. Tout
le clergé, aussi bien que les fidèles, reçurent

la Communion de la main de Sa Grandeur.
Ce jour-là, les Religieux vont, selon lusage,
prendre leur réfection dans une des galeries de
la coupole. Je n'en savais rien, ni M. Cor nos
plus. Déjà midi avait sonné; il était tard; nous
mourions de faim. Nous étions à errer dans
les corridors, attendant avec une espèce d'impatience l'heureux moment du diîner. Un
Frère convers nous rencontra par hasard, et
fut étonné de ce que nous n'étions pas avec la
Communauté. Montez vite, nous dit-il, on a
déjà commencé. Que va-4-on faire encore? me'
dit M. Cor; y a-t-il d'autres cérémonies? Ça
n'en finit donc pas? nous fera-t-on jeûner
tout le jour? Je n'y tiens plus. Comme il finissait de parler, nous arrivions à la porte de la
galerie. Nous trouvâmes tous les moines à genoux, rangés sur deux files à perte de vue,
tournés les uns vers les autres, tenant une assiette dans les mains. Mgr était au fond du tableau, assis à une petite table, présidant le
festin. Un Religieux lisait à voix basse quaire
ou cinq versets de l'histoire de la Passion, et
faisait ensuite passer le livre à son voisin. On
gardait un profond silence et un grand recueillement. Nous nous hâtâmes de faire comme les

autres, confus d'être arrivés trop tard, et d'a*
voir été un sujet de distraction et de scandale
pour toute la Communauté.
La procession du Vendredi-Saint, au soir,
est très-touchante; on y imite, au naturel,
toutes les circonstances de la Passion et de la
mort du Sauveur. M. Lequeux, vice-consul de
France, était à côté de Monseigneur. Derrière
venait un colonel anglais protestant, en grand
uniforme. A ses côtés se trouvaient deux
dames américaines, les seules femmes que je
vis à la procession.
Le clergé se réunit dans la chapelle de l'Apparition. Avant le départ un Religieux fit, en
italien, une touchante allocution sur la
Passion du Sauveur. Ensuite, on se mit en
marche; il y avait, des deux côtés, une haie
de soldats, que le pacha avait envoyés pour
maintenir l'ordre. A l'autel de la dipision des
veéements, le sermon fut prononcé en grec. Le
visage de l'orateur était pittoresquement encadré entre deux baïonnettes; et de là, comme
s'il n'avait eu rien à craindre, il apostrophait
ses auditeurs (il parlait aux Grecs), et leur
prouvait logiquement qu'ils étaient hérétiques, schismatiques, excommuniés, et même

plus améchants que les Juifs; car, leur disait-il,
les Juifs respectèrent au moins la robe du
Christ; mais vous, vous déchirez sa robe
mystique, son dogme, sa morale, sa foi.
Cependant on l'écouta jusqu'à la fin, sans que
personne eût l'air de se plaindre ou de muri
murer.
& la chapelle de l'impropère, le sermon
était en anglais; j'eus beau tendre mes deux
oreilles; je n'y compris rien. Je demandai à
un geti!leman s'il était content du prédicateur.
Oh! yes, me répondit-il, beaucoup content,
mnais j'étais trop loin pour comprendre ce qu'il
disait. Cependant la foule était compacte, on
étouffait de chaleur, et ce ne fut qu'avec une
peine incroyable qu'on put monter l'escalier
du Calvaire. Monseigneur ne marchait pas; il
était porté comme malgré lui.
Le quatrième sermon fut en allemand à
l'autel du Crucifiement. Le cinquième au Calvaire, par le Père Angelvin, chanoine de Clermont, qui venait de prendre l'habit de SaintFrançois. L'orateur fut court, mais pathétique
et entraînant. Mallheureusement, il y avait
peu de Français, et très-peu d'étrangers qui
pussent comprendre notre langue.

Après ce sermon, on procéda A la descente
de croix. MIon Dieu, que cette cérémonie est
attendrissante! Nous étions sur le lieu même
où mourut le Sauveur, sur le Calvaire, à côté
du rocher fendu. On passa un linge blanc en
travers des bras du crucifix; ensuite on apporta des tenailles et un marteau. Le Religieux
qui représentait Joseph d'Arimathiie redressa
doucement la pointe des clous, les îta avec des
pinces les uns après les autres, les4moutra au
peuple, et, après les avoir respectueusement approcliés de ses lèvres, il les mit dans un bassin
de vermeil. Ensuite, on enveloppa dans un linceul le corps du Sauveur, tout couvert de tacihes
de sang, et que le Patriarche porta dans sesbras.
Nicodème tenait entre ses mains, dans des vases
précieux, les aromates et les parfums. La procession descendit lentement du Calvaire, etlorsqu'elle fut arrivée à la pierre de l'Onction (1),
un autre Religieux monta sur une estrade, et,
un peu tourné vers les janissaires, portiers
du temple, il prouva au peuple, dans nu beau
discours arabe, la divinité de Jésus-Christ. En(4)Longue plaque de marbre sur laquelle fat embaumé
le corps du Sauveur.

suite le Patriarche se mit à genoux et embauma
le corps du Sauveur. Quand il eut fini, la procession se dirigea vers le Sépulcre, où l'on
déposa le corps de Jésus. Un discours en espagnol dans lequel l'orateur fit un petit compliment à Monseigneur, termina la cérémonie.....
Autrefois une flamme céleste descendait visiblemient, la veille de Pâque, sur le tombeau du
Sauveur, et y allumait les lampes qu'on y
avait éteintes le Vendredi-Saint. Du temps de
Bauduin I, cette merveille continuait encore.
Cependant, une année, ce feu divin ne parut
que le lendemain. Les Chrétiens, consternés
de cette marque visible de la colère de Dieu
sur eux, et voyant que le feu sacré ne descendait pas, se rendirent processionnellement,
pieds nus, au Temple de Salomon, accompagnant leurs prières de pleurs et de gémissements. Dieu fut touché de leurs soupirs, et
exauça leurs voeux : au retour, le feu sacré
était descendu. Acette vue, on fond en larmes;
chacun allume son cierge à la divine flamme,
qui vole de rang en rang et se répand partout à
la fois. On dit que le feu sacré descendait en-

core du temps de Bauduin II, vers 1120; mais
on ne marque pas précisément le temps auquel

ce miracle fut interrompu, de mime qu'on
ignore l'époque de son commencement. On
croit qu'il cessa un peu après les premiers
rois de Jérusalem, alors que le zèle des princes chrétiens commençait à se ralentir, et que
les Latins souillaient déjà la terre sainte de
leurs crimes, au lieu de l'honorer par leurs
vertus.
Aujourd'hui que les Chrétiens de Jérusalem
ne sont guère plus vertueux ni plus saints que
leurs ancétres, seraient-ils plus dignes de voir
un feu divin descendre du Ciel pour allumer
leurs flambeaux? Les Catholiques ne le pensent pas. Mais les Grecs, plus fermes dans leur
foi, ne sont pas de la même opinion. Ils prétendent qu'il descend véritablement, non pas
comme autrefois à la vue de tout le peuple
assemblé (les yeux impurs des Latins et leur
manque de foi y mettent obstacle), mais d'une
manière invisible, mystérieuse, entre les mains
du Patriarche, enfermé dans le Saint-Sépulcre,
et qui a jeûné trois jours pour opérer le prodige.
Voici donc un petit tableau de cette cérémonie scandaleuse des Grecs, telle que je l'ai
vue, cette année, le Samedi-Saint.

Après notre grand'messe, célébrée pontificalement par Mv Valerga, nos sacristains s'empresserent d'emporter tout ce qui avait servi
à L'office divin; d'abord l'autel qu'on avait
élevé devant le Saint-Sépulcre, ensuite le
trône du Patriarche, les chaises, les bancs et les
tapis. Le sanctuaire n'était pas encore déblayé,
que les Grecs se précipitèrent dans le Temple
et envahirent tout. Aussitôt ils commencèrent
leurs cérémonies bruyantes et leurs danses
sauvages autour du tombeau du Sauveur.
Je ne pus tenir à ce spectacle; je voulus me
retirer, pour ne pas emporter de Jérusalem un
si triste souvenir. En descendant I'escalier, je
rencontrai le Père Gardien, qui me dit en
riant : Où allez-vous donc ? tout à l'heure le
feu sacré va tomber du Ciel, et vous voudriez
partir sans le voir? Il manquerait quelque
chose d'essentiel à votre pèlerinage, si vous
n'étiez le témoin de cette cérémonie grecque.
Ce bruit, ce tumulte, ce désordre vous fait de
la peine, je le vois; mais pour ces pauvres
gens, ce sont des chants de triomplhe, de véritables Alleluia, excusons leur ignorance et
leur simplicité, car j'en suis sûr, ils n'ont aucune mauvaise- intention. Ces quelqués pa-
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roles du Père Gardien, me décidèrent à rester
jusqu'à la fin. Je me dis alors à moi-même,
pour me consoler : Dieu vent sans doute être
béni et honoré de toute manière. Eh bien !
puisqu'il en est ainsi, honorons-le par notre
patience et notre compassion pour ces aveugles.
Cependant, le tumulte et le désordre augmentaient au lieu de s'apaiser; les soldais
pouvaient à peine contenir la multitude. On
ne distinguait plus de voix humaine; c'était un
mugissement sourd, semblable à celui des flots
de la mer qui se brisent sur les rochers. Enfin,
vers trois heures, les deux patriarches, grec et
arménien, appuyés sur leurs vicaires-généraux,
firent trois fois le tour du tombeau, et au dernier, ils s'enfermèrent dans le Saint-Sépulcre
pour battre le briquet et allumer des étoupes.
Quand ce feu sacré parut, on le salua par des
hurlements sauvages; ce fut comme une mine
qui éclate, ou comme un volcan qui fait explosion. Chacun voulait avoir les prémices de
ce feu miraculeux; les plus intrépides montaient sur les autres pour atteindre au foyer;
mais ne pouvant s'y soutenir, ils finissaient par
tomber. De là, des rixes, des disputes, des
soufflets, des coups de poing sur la figure. J'en

vis plus d'un y perdre la moitié de ses cheveux.
Je ne dis rien des barbes ni des moustaches;
mais je suis sûr que la plupart y payèrent une
forte contribution. Après qu'ils eurent tous ail
lumnié leurs bougies, ils se crurent purifiés de
leurs pèches passés, présents et je crois même
des péchés à venir; car cette flamme céleste,
disent-ils, a la vertu de tout effacer et de sanctifier en un instant le plus grand scélérat.
Le jour de Pâque, nous partimes de bon
matin, d'abord pour imiter les saintes
Femmes et les Disciples du Sauveur, et ensuite
afin de pouvoir dire la Messe sur le Tombeau.
Nous arrivâmes bien à temps; mais ce jour-là
les préires étaient si nombreux, qu'il fallut attendre mon tour jusqu'à neuf heures. Depuis
six heures j'étais dans la chapelle à genoux,
pressé par la foule, et pouvant à peine respirer. Sentant mon coeur défaillir, je sortis pour
prendre l'air; je fis un tour ou deux du côté
des chapelles; ensuite je voulus faire un peu
de préparation à la sainte Messe, pour être
prêt en arrivant. Mais je trouvais mon coeur
tout glacé, je ne sentais rien. Pour ranimer ma
dévotion, je monte au Calvaire ; je le trouve désert. Oh! quel bonheur! Je vais droit à l'autel

de la Crucifixion. Je me jette à genoux, j'arrose le pavé de mes larmes; ensuite je me lève,
et je vais me placer au lieu même ou était Marie, quand, du haut de la Croix, Jésus lui dit :
Fenune, voilà votre/ils. Sans trop penser à ce
que je disais ni au lieu où je me trouvais, et
moi aussi, m'écriai-je, je m'appelle Jean !O Sauveur, dites donc aussi quelque chose pour moi à
votre Mère! Au même instant, de mort que j'éIris, je me sentis ressuscité. Je remerciai le Seigneur de la grâce qu'il m'avait faite; j'allai coller
mes lèvres sur le rocher du Calvaire; je m'armai du signe de la croix, et je volai au tombeau avec plus de rapidité que saint Jean.
Alors je pus librement offrir le saint Sacrifice,
et y employer tout le temps que je désirais.
Après midi, nous fimes une ascension sur les
terrasses du saint Sépulcre, dont les Grecs se
sont emparés; nous vîmes avec peine qu'ils
avaient enlevé la moitié du plomb qui.couvre la
coupole; aussi est-elle dans un état complet de
dégradation. Les Grecs voudraient la réparer,
pour avoir un titre à la propriété; les Religieux
latins s'y opposent, parce qu'ils ont des droits
incontestables au saint Sépulcre, dont ils sont
les gardiens. Le Grand Seigneur (le Sultan)
vnII
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aussi s'est offert pour restaurer, à ses frais,
cette ancienne basilique; mais alors ni les
Grecs ni les Latins n'y auraient plus rien à
voir. Les Turcs la loueraient ensuite au plus
offrant, et en feraient un objet de commerce et
de spéculation. En passant, je jetai un coup
d'eil dans la chapelle du Patriarche grec; elle
est petite, mais remplie de bijoux. Le P. Antoine nous conduisit aussi & la coupole de la
chapelle de sainte Hélène; elle appartient aux
Cophtes, ainsi que la terrasse et les environs.
Au bas de l'escalier, on nous montra la marque
de la troisième chute de Jésus. Au-dessus de
la chapelle de rInvention, il y a un petit jardin , ou le bélier qu'Abrahamn immola à la
place de son fils, était embarrassé dans les
buissons. Vis-à-vis, an delà de la rue, est la
prison de saint Pierre.
J'aurais du parler plus tôt de notre pelerinage à Bethléem, que nous fîmes avant les
fêtes de Paques. Si je l'ai remis à la fin de
cette lettre, ce n'est que pour éviter un peu la
confusion dans mes récits.
Bethléem n'est qu'à deux heures de Jérusa*
lem; c'est une petite promenade que les pèlerins font ordinairement à pied. La route est
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belle et les campagnes bien cultivées. A moitié
chemin les voyageurs s'arrêtent pour se désà
altérer à une source d'eau fraiche qui est sur
le bord de ta route. Ce fut là, nous dit-on,
que saint Philippe baptisa l'Eunuque de la
reine Candace (1). Quelques moments après
nous trouvâmes sur notre droite le tombeau de

Rachel. Enfin, un quart d'heure plus tard, nous
entrions dans la ville de Belhléem de Juda,
où naquit le Sauveur du monde, et qui fut
aussi le berceau du prophète David.
On n'éprouve pas à Bethléem ce malaisei
cette tristesse ni cette mélancolie qu'on sent à
Jérusalem. Là, le coeur est toujours malade,
souffrant; ici, au contraire, il jouit continuellement du calme, de la paix et de la joie la plus
pure. Le Supérieur nous reçut comme un père
recevrait ses enfanis. Il nous installa dans la
plus belle pièce du Couvent, laquelle nous servait en même temps de parloir, de dortoir et
de salle a manger. Le lendemain, je dis la sainte
Messe sur la Crèche du Sauveur. Je n'oubliai
pas nos deux familles, surtout ceux qui les
gouvernent. Je priai tout en particulier pour
(1). Act. Apost. 8.

notre très-honoré Père et la Supérieure-Générale. Au Gloria je me crus avec les Anges qui
chantèrent ce beau cantique sur le berceau
de notre divin Rédempteur. Oh si je pouvais toujours dire la Messe avec la même ferveur! Après le déjeuner, nous partimes pour
le village des Bergers, qui est à une demiheure de la ville. Les coteaux et les vallées
des environs sont plantés d'oliviers, de figuiers
et de vignes qui donnent un vin délicieux.
On nous montra la grotte de saint Paul et les
ruines de la maison de saint Joseph. Nous traversâmes une partie du champ de Booz, où
Rutli, la Moliabite, glanait derrière les moissonneurs. Tous ces endroits sont en face des
montagnes de l'Arabie, vers le bassin de la
mer Morte. Enfin, nous arrivâmes à l'enclos
des Bergers; ce fut là, dit-on, que les pasteurs
laissèrent leurs troupeaux pour aller adorer le
divin Enfant. J'y entonnai un Adeste de toute
la force de mes poumons, et un Gloria sur le
ton le plus solennel. Les bergers et les paysans
des alentours accoururent en foule pour entendre cette musique champêtre, et nous firent
comprendre qu'elle ne leur déplaisait pas.
Le soir, on voulut nous faire faire une pro-

menade aux réservoirs de Salomon, qui ne
sont qu'à une heure de la ville, sur la route
d'Hébron. Sur trois, il n'y en a qu'un qui soit
en assez bon état ; il est alimenté par l'eau qui
vient de la Fontaine scellé'e. Les deux autres
auraient besoin de grandes réparations. Au
fond de la vallée, on nous montra le Jardia
fernmé qui est ouvert de tous les côtés. Un protestant y a bâti une maisonnette et s'y est fixé
avec sa famille. Sa dame nous offrit un verre
d'eau pour nous désaltérer.
Le lendemain, je dis la sainte Messe à l'autel de saint Joseph, dans la grotte des saints
Innocents. L'église de Betldéem existe encore
telle qu'elle a été bàtie par sainte Hélène; elle
est en forme de croix; la nef a deux ailes de
chaque côté, soutenues par quatre rangs de
colonnes. Le toit porte sur une charpente de
cèdre, et les murailles, ornées de figures
mosaïques, représentent la vie, les miracles et
la passion de Jésus-Christ. Mais la plupart de ces
chefs-d'oeuvre de l'art ont été couverts d'une
forte couche de badigeon, pour effacer les i-scriptions latines, qui faisaient ombrage au fanatisme grec. On nous montra aussi le jardin de
saintJérôme et un ciironnier plantédeses mains.

Apres diner, nous partimes pour Saint-Jean
in emantana, petit village où naquit le préçIuf
seur du Messie, et qui est aujourd'hui fort peu
de chose. I1Wny a que le Couvent des Franciscains qui soit en bon état. Il fut bâti par Plii.
lippe II, roi d'Espagne, pour les religieux de
sa nation. Ce monastère sert de forteresse aux
habitants du pays quand ils sont en guerre
avec les villages voisins. Les assiégés monlent
sur la terrasse, qui est tris-élevee, et de là ils
font feu sur les agresseurs. On nous racouta

que loirque la Sainte Vierge visita sainte Elisabeth, elle ne la trouva pas un ville; Marie fut
obligée d'aller jusqu'à la maison de campagne
de sa cousine, qui n'en est éloignée que d'un
petit quart d'heure. On y voit les ruines

d'une ancienne église bâtie probablement par
sainte Hélène; car on assure qu'elle en fit
construire plus de cinq cents en Palestine. Ou
nous montra aussi l'endroit où la Mère de
Jésus composa le beau cautique Magnificat.
Nous le chantâmes le moins mal possible;
mais ce jour-là, notre musique ne valait pas
celle de l'enclos des Bergers.
Sur la colline qui domine Saint-Jean, à
l'est, était autrefois la maison d'Obédédom. De
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l'autre côté, en face, est le torrent où David
choisit cinq cailloux pour terrasser Goliath, et
le champ de bataille où ces deux champions
en vinrent aux mains. Le jour de notre arrivée
à Saint-Jean, était celui où les Arméniens héréliques y faisaient leur pèlerinage ; ils étaient
fort nombreux. Les Pères eurent pour eux
toutes sortes d'égards; on leur ouvrit les portes
de l'église, et l'orgue joua pendant tout le
temps qu'ils la visitaient. Le lendemain mgtin j'eus le bonheur de dire la Messe dans
la grotte qui est le lieu de. la naissance de
saint Jean. J'y priai beaucoup pour tous les
Membres de la Congrégation, sans oublier
mes homonymes auprès de mon auguste Patron. Ensuite nous limes un petit pèlerinage
au désert du saint Précurseur. Les chemins qui
y conduisent sont affreux. La Seur Lesueur
allait tranquillement montée sur son âne, I'esprit occupé, non pas des dangers qui nous
entouraient, mais plutôt de quelque réflexion
pieuse, quand tout à coup, et sans l'avertir,
la pauvre bête fait un faux pas, glisse, s'accroupit et laisse sa pavalière sur le bord de
l'abîme, entre la vie et la mort. J'avais pris
note de ce fait, et je disais, en concluant,

qu'elle en avait été quitte pour la peur. Elle
a prétendu que je m'étais trompé, et m'a fait
écrire qu'elle n'avait pas eu la moindre
frayeur.

L'ermitage de Saint-Jean est un lieu sauvage, désert et rempli de précipices; tout y
porte au recueillement et à la méditation. Une
source d'eau fraiche coule de la grotte, arrose
tout autour le gazon et se perd dans les broussailles. Nous nous assimes sur le bord de la
fontaine, où chacun se désaltéra. Après quelques instants de repos nous primes congé de
cette aimable solitude, en faisant nos adieux à
Saint-Jean.
Au retour, je vis un paysan qui labourait
dans son champ; je franchis la muraille, et je
m'approchai de lui. Je le saluai très-poliment
en français; il me rendit mon salut en arabe,
mais d'un air un peu embarrassé, cherchant
à deviner le motif de cette visite imprévue.
Comme je vis qu'il ne faisait qu'effleurer la
terre, je lui fis signe d'appuyer un peu plus,
que le sillon serait plus profond, qu'il arracherait ainsi les herbes et toutes les racines, et
qu'ensuite il aurait une meilleure moisson. Il
comprit mon système; il voulut même essayer
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de le mettre en pratique; mais les ânes, vieux
routiers du pays, ne furent pas de la même
opinion; ils prétendirent que cette nouvelle
méthode était trop pénible et trop fatigante,
et qu'on devait continuer à labourer comme
on avait labouré jusqu'alors.
- Après diner, nous remerciâmes les bons
Religieux de Saint-Jean, et nous partimes pour
Jérusalem. Nous trouvâmes sur notre route le
Couvent grec de Sainte-Croix. On prétend que
ce fut dans cet endroit que les Juifs coupèrent
le bois de la Crois du Sauveur.
Cependant r'époque de notre départ de Jérusalem approchait; nous n'avions plus que
deux jours pour y penser. Le premier, nous
allâmes faire le chemin de la Croix à Gethsémani, saluer le Patriarche et remercier les
Religieux de Saint-Sauveur. Le soir, nous
nous procurâmes le nombre de chevaux dont
nous avions besoin, et nous rimes aussi cer-

taines petites provisions qu'un pèlerin ne doit
jamais oublier, s'il ne veut pas mourir de faim
en voyage. Le lendemain, nous allâmes faire
nos adieux aux Lieux saints. Nous descendimes
encore par la voie Douloureuse, jusqu'à la colonne dela Flagellation, de la nous remontâmes
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au Calvaire,' et -puis au Tombeau et a tous
les lieux consacrés au souvenir de la Passion
de Jésus. J'y priai de tout mon cour le bon
Dieu qu'il me fit la grâce de bien profiter
de mon pèlerinage, et de n'oublier jamais les
faveurs que j'y avais reçues.
Ce fut- le i&. avril, le mercredi de Pâque,
que nous partimes pour Nazarelh. Deux Sours
de Saint-Joseph, à cheval, quelques amis et
le cavas (garde d'honneur) du Patriarche eurent la complaisance de nous accompagner
pendant plus de deux heures. Il fallut enfin
se séparer. Je jetai un dernier regard d'amour sur le Calvaire, je.saluai la cime du
mont de l'Ascension, la tour de David, le dôme
du Temple-, le Cénacle, les pierres, les rochers, etc. Jérusalem disparut 1 un profond silence régna quelque temps parmi nous. Je repassai dans ma mémoire les lieux que je venais
de quitter, et je me disais: Tu ne les reverras
jamais ici-bas !
A midi, nous étions déjà à El-Bir. Ce fut là,
dit-on, que la sainte Vierge, revenant de Jérusalem avec saint Joseph, s'aperçut qu'elle
avait perdu son divin Fils. Nous fîmes notre
collation près d'une belle fontaine, sur le bord
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de la route. Au milieu du village, on voit les
restes d'une église dont les murailles sont encore en assez bon état; mais de la nef on a
fait un jardin qui est rempli de figuiers.
Vers les cinq heures, nous arrivimnes à
Khan-Liban, dans une profonde vallée, au pied
d'une montagne. Nos moucres se mirent aussitôt
à décharger les chevaux, et à former un demicercle au centre duquel ils avaient l'intention
de nous faire coucher. Nous aurions bien désiré passer la nuit sous un toit, dans quelque
village, mais ce n'était guère possible: le jour
était sur son déclin, les chemins remplis de
précipices; comment s'y hasarder sans témérité? Au moins si nous avions eu un morceau
de luue pour dissiper les ténèbres, et pouvoir
diriger nos pas! Mais tout nous manquait; il
fallut donc se résigner et camper, bon gré mal
gré, à la belle étoile.
Après cette décision, nous nous dispersâmes
pour aller ramasser du bois. 11 nous en fallait
absolument pour quatre motifs principaux :
Io Pour faire un peu de cuisine; 2" pour nous
éclairer, car nous avions oublié nos lanternes;
3' pour éloigner du camp les animaux dangereux; et V4 enfin pour récliauifer un peu ceux
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qui auraient eu froid. Ce premier travail fini,
chacun s'occupa de l'ouvrage qui lui fut assigné; il y en avait pour tous; car il fallait impro-

viser un hôtel garni, un salon, un diner. Je me
chargeai du feu; un autre alla emprunter une
marmite à une caravane qui stationnait près
de nous (en revanche nous lui donnâmes quelques charbons) , un troisième apportait de
l'eau. Soeur Augustine fouillait dans le sac des
provisions et se préparait à servir. Un botaniste allemand écrivait sur ses tablettes les
noms des plantes et des fleurs qu'il avait cueillies dans la journée, ainsi qu'une chute de cheval qui faillit lui coûter la vie. Pendant ce
temps-là un Suisse, qui voyageait avec nous,
chargeait son fusil pour se trouver prêt en cas
d'attaque nocturne. Enfin, nous fimes un repas
magnifique; les uns assis, les autres debout,
auprès d'un bon feu, au centre de nos chevaux
qui nous servaient de remparts. Après le diner,
chacun fit sa prière en son particulier; car il
n'y eut point de récréation, et puis l'on fit
semblant de dormir. Le temps était frais; heureusement pour nous le vent soufflait violemment; autrement nous aurions été couverts de
rosée: ce qui est dangereux, lorsqu'on passe la

nuit en plein air. Vers trois heures je nie levai
pour éveiller les moucres. Mes membres étaient
engourdis, mes os brisés; je grelottais de froid.
Je demandai à la Soeur Lesueur comment elle
se portait: pas bien, me répondit-elle du fond
de son appartement, et d'un ton de voix qui
exprimait un état de souffrance; mes rhumatismes se font sentir; je doute même si je
pourrai me tenir à cheval. Ces paroles me
donnèrent de l'inquiétude. Je n'osais pas trop
penser à la situation critique dans laquelle
nous allions nous trouver. Pour me guérir et
en même temps pour me consoler, ma Soeur
Augustine se fit un devoir de m'offrir pour
café une bonne infusion de mercuriale. Elle
était d'une hiumeur à épouvanter un Bédouin.
Oui, me dit-elle, c'est vous qui êtes la cause de
la maladie de ma Sour; si vous l'eussiez voulu,
nous aurions bien pu trouver un gite pour
nous abriter. Quelle idée de nous faire coucher

au milieu d'un désert, comme les loups! Que
va devenir ma Soeur? est-elle capable de faire
la route? Ce qui est fait est fait, lui dis-je,
c'est assez, montons à cheval et parlons.
Au lever du soleil, tout disparut, la crainte,
ainsi que le danger; on ne parla plus d'indis-

position ni de maladie. On causait, on riait; il
faut toujours un peu de gaieté dans les longs

et pénibles voyages; bref, j'étais content. Nous
laissions derrière nous les gorges et les rochers
escarpés de la Judée, pour entrer dans les
plaines fertiles de la Samarie. Tout réjouissait
l'oil avide du voyageur; les laboureurs dans
les champs, les bergers sur les coteaux, les vil*
lages épars ça et là dans les campagnes, tout
me rappelait mon pays, les montagbes si pitto>
resques de la Lozère.
Cependant nous approchions de Naplouse;
déjà nous apercevions les sommets du Ga'.
rizim. Je pensais au puits de Jacob et au toimbeau de Josepli, qui sont sur la route. Je voulais les voir, personne ne les vit;-car nos
conducteurs oublièrent de nous les montrer.
Naplouse, on Neapolis, est la Sichem de
l'Ancien et la Sichar du Nouveau-Testament;
elle est entre deux montagnes, dans une vallée
délicieuse plantée d'oliviers. C'est à cette ville
que Notre-Seigneur envoya ses disciples, (aire
quelques provisions, pendant qu'il convertissait la Samaritaine. Il était midi passé lorsque nous arrivâmes aux portes de la ville: nos

chevaux étaient déferrés, et nous avions besoin d'un peu de repos. J'aurais désiré aussi
que les Seurs eussent, la nuit suivante, un peu
plus de confortable que la nuit précédente. En
un mot, j'aurais voulu coucher à Naplouse.
Nous aurions eu le temps d'aller voir le puits
de la Samaritaine, et d'apprendre s'il y avait,
dans le pays, des Chréiiens, des Prêtres, des
églises. Mais comme tout le monde ne fut pas
du même avis, après un léger repas à l'ombre
de quelques oliviers, sur le boulevard, nous
montises de nouveau à cheval, sans trop saioir oU nous irions coucher.
En sortant de Naplouse, nos guides nous
firent grimper deux ou trois montagnes et
tout autant de collines très-agréables et ornées
d'une belle végétation. A la tombée de la nuit
nous entrions dans un joli petit village, situé
sur une hauteur, au milieu d'une charmante
firet d'oliviers. C'était l'ancienne Samarie,
aujourd'hui Sébaste. Aussitôt que le maire ou
gouverneur du pays nous aperçut, il se hâta
de venir au-devant de nous, et nous conduisit
à l'Hôtel de Ville qu'il mit à notre disposition.
Il s'empressa aussi de nous demander ce dont
nous pouvions avoir besoin; il nous envoya

de l'eau fraiche, du lait, des nattes et une
lampe -pour nous éclairer. Que pouvait-il faire
de plus?
Notre maison n'avait pas plus de deux mètres carrés, ce n'était pas trop grand pour dix
voyageurs. Le plus pressant était d'improviser
un appartement pour les Soeurs. On se met
donc à l'ouvrage, on entasse malles sur malles,
selles sur selles et tout ce qu'on pouvait trouver; dans un clin d'oeil tout fut termini,
on ferma la porte avec un tapis. Nous réparâmes cette nuit les pertes et les dommages de
la nuit précédente, et tous les pèlerins se levèrent de bonne humeur à la pointe du jour.
Au moment du départ, nous payâmes à notre
maitre d'hôtel la valeur de 5 francs y compris
le pour boire et les menus frais; encore disaiton que c'était énormément cher, c'était 50 centimes pour chacun.
Le temps était magnifique, quelques gouttes
de pluie avaient rafraichi l'air et fait épanouir
les fleurs des champs qui répandaient un parfum délicieux. Nous traversâmes les riches
campagnes de Dothain où les enfants de Jacob
étaient venus faire paitre leurs troupeaux. Ce
fut là aussi que Joseph, leur plus jeune frière, fut
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jugé, condamné, et vendu par eux à des marchands madianites.
Vers midi, nous arrivâmes à Sénin. On sait
que c'est l'ancienne Jezrael, si célèbre dans
l'Écriture, où l'impie Jésabel, femme de l'impie
Achab roi d'Israêl, fut précipitée d'une fenêtre
par ordre de Jéhu et dévorée par les chiens.
Nous fîmes notre déjeuner hors de la ville,
à l'ombre d'un arbre. Ensuite nous nous
hâtâmes de continuer notre route, pour arriver de bonne heure à la ville. Nous traversâmes la plaine d'Esdrélon, couverte de gras
pâturages, de laquelle s'élève majestueusement lénorme masse du Thabor, et où se
trouve aussi le village de Nazra, au centre
d'un groupe de collines. C'est Nazareth.
Les religieux s'empressèrent de nous donner
des appartements dans une maison qu'ils ont
fait construire exprès pour les pèlerins. Je vis
la peine qu'ils éprouvaient de ne pouvoir nous
offrir les meilleurs, par la raison que la veille
ils les avaient donnés à des protestants américains. Carces bons Pères ont de la charité pour
tous, et reçoivent tous les voyageurs avec la
même bonté, sans aucune distinction.
Le lendemain, lundi de Pàques, je célébrai
1iI.

i1

la sainte Mlesse, avec M. Cor, dans le lieu même
où l'ange Gabriel avait annoncé à Marie qu'elle
"erait la mère de Dieu. C'est une grolle naturelle, au-dessous du maitre autel, devant l'emplacement de la maison de la sainte Vierge.
Oni nous montra la porte par laquelle l'ange
pénétra dans ce sanctuaire. Dans le même lieu
on considère aNec élonnement un tronçon de
colonne de granit de deux niitres, qui touche
au rocher de la votite, et qui reste comme par
miracle suspendu en l'air. On nous dit qu'autrefois, les Turcs poussés par le fanatisme,
avaient brisé à coups de marteaux la base de
cette colonne, croyant y trouver un trésor.
Au-dessous de l'autel où je dis la Messe, on lit
ces paroles de saint Jean, gravées eni lettres
d'or : Hic verbun caro /'actum est.
L'église de Nazareth est la plus gaie et la
plus jolie de toutes celles que j'ai vues dans la
Palestine; le maitre-autel est dédié à l'auge
Gabriel; il s'élève, comme un truône majestueux,sur la maison de Marie, peut-être en mémoire de l'humilité de la plus humble des
Vierges. On y monte par deux escaliers latéraux en marbre blanc et travaillés avec
soin.

Autrefois, l'Eglise de Nazareth était immenseq;
aujourd'hui, quoiqu'elle soit plus que suffisante
pour la population catholique, elle n'occupe
cependant que le tiers de l'ancienne, bàtie par
sainte Hélènse, l'honneur et la gloire de tout
l'Orient. Mais cette vaste basilique fut ruinée
par les Turcs vers 1290, et voici à quelle occaVers cette époque, l'Evèque latin, dont on
a heureusement oublié le nom, renia publiquement sa foi, quitta la mitre pour le turbanu

et embrassa l'islamisme. Dès la nuit suivanle,
disent les chroniques de Nazareth, les anges
enleverent la maison de leur Reine, pour la
soustraire aux sacriléges et aux profanations,
et la transportèrent d'abord en Dalmatie, et
ensuite dans le champ de Lorette, où elle est
encore aujourd'hui. Le jour de cette apostasie,
jour d'exécrable mémoire pour toute la catholicité, mais plus encore pour la ville de Naza"
reth, les Turcs en triomphe, à la téle d'un
nouveau Judas, font irruption dans l'église,
pillent les vases sacrés, renversent les autels,
brisent les croix, égorgent les moines, et après
s'être souillés de sang et de crimes, ils mettent
le feu au temple! ! Depuis cette fatale apostasie

il n'y a plus eu d'Evêque latin à Nazareth.
Plus tard les Pères bâtirent une petite église
sur les ruines de lancienne; c'est celle que l'on
voit aujourd'hui.
Le jour suivant, qui était l'octave de Paques,
M. Cor partit de grand matin avec les autres
voyageurs pour le pélerinage du Thabor et de
Génésareth. J'aurais bien désiré les y accompagner; mais ma Soeur Lesueur était dans
un état de souffrance tel que je ne crus pas
prudent de la quitter. Ce jour-là, je dis la
Messe à l'autel de la sainte Vierge. Pendant
mon action de gràces, que je faisais au fond de
la grotte, j'entendis dans l'église la voix de quelqu'un qui me paraissait lire ou prier tout haut.
De temps en temps il y avait quelque intervalle de silence, comme si l'on méditait ce
qu'on avait déjà lu; cette voix recommençait
ensuite et continuait sur le même ton. Tout à
coup la voix, dedouce et de grave qu'elle était,
faussa, s'aigrit et s'éleva subitement audessus de l'octave, et elle allait si vite qu'elle
dépassait la rapidité de la plume d'un écrivain.
De prime-abord, je pensai que des enfants
ayant fait du bruit ou s'étant mal tenus dans
le lieu saint, quelque sacristain les réprimandait

vivement. Curieux de savoir ce que c'était, car
la voix continuait toujours, je me dirigeai
vers la chapelle d'où venait le vacarme. Devinez ce que c'était.... M. le Curé à l'autel, faisant le prône à sept ou huit femmes accroupies
en demi-cercle tout près de l'orateur. Cependant l'auditoire n'était ni touché ni trop effrayé. Ces bonnes femmes se dandinaient continuellement selon l'usage oriental, et regardaient toujours à droite et à gauche, pendant que le pauvre prédicateur s'époumonait. Jamais je n'avais entendu de sermon si
bizarrement débité. Cependant ce débit me
plaisait; il y avait dans le geste quelque chose
de si original, qui captivait toute mon attention et que j'aurais voulu pouvoir imiter.
Le soir, il y eut encore une instruction donnée par le même prédicateur, et que j'eus la
patience d'écouter jusqu'à la fin; quoique le
sermon fût en arabe, quelques expressions
que nous employons dans le langage turc, me
donnèrent à entendre qu'il était question du
jugement général. L'église était remplie, et le
sermon me parut un peu plus soigné, et un
peu moins familier que celui du matin.

Après cette cérémonie, j'allai assister à une
autre; c'était un dimanche, il fallait bien sanotifier le jour du Seigneur. Dans la journée, j'a>
vais été invité à la célébration d'un mariage
grec-catholique; je n'étais pas bien loin de
Cana; l'exemple du Sauveur et de sa sainte
Mère, et probablement aussi une bonne dose de
curiosité, m'engagèrent à ne pas opposer un
refus. La bénédiction nuptiale avait lieu dans

une église qui était, du temps de Notre-Seigneur, la synagogue des Juifs, et dans laquelle l'enfant Jésus s'était souvent trouvé pour
entendre le chant des Psaumes et la lecture des
Prophètes. Cette église est très-sale, mal soignée, et très-misérablement décorée.
De ma vie, je n'ai vu tant de dissipation.
C'étaiten minialure le samedi-saint des Grecs à
Jérusalem. Le cortége était au grand complet ;
chacun avait à la main un petit cierge allumé.
Les deux époux, couronnés de fleurs, étaient
debout, devant l'autel, en dehors de la balustrade; le Curé tenait les mains étendues sur
eux, à peu près comme chez nous quand l'Ev4.
que donne la Confirmation; et puis dans cette
attitude, il semblait faire trois ou quatre choses à la fois. Il chantait, il priair, il préchait,

il exorcisait. Malgré le respect que je voulais
avoir pour le lieu saint, je ne pus m'empècher
de rire, et je m'en allai.
Le lundi matin je partis de bonne heure avec
nos Soeurs, pour aller-dire la Messe.dans un
oratoire biti sur I'emplacement de la boutique de saint Joseph. Ensuite nous visitâmes
une petite chapelle, au milieu de laquelle est
un bloc de rocher en forme de table. On dit que
Notre-Seigneur y avait souvent pris son repas,
avec ses Apôtres, avant et après sa résurrection. L'église des Maronites n'est pas loin de
là. Après midi, le vice-consul français, grec
non uni, mais très-ionnéte homme, voulut
nous accompagner, lui et sa famille, jusqu'à la
fontaine de la sainte Vierge. Elle est hors de
la ville, dans l'église grecque, la seule que les
schismatiques possèdent à Nazareth. Elle est
très-propre et bien entretenue; elle fait honte
aux Grecs-Catholiques.
Vers le soir, en revenant de faire ma visite
au Saint-Sacrement, tout en traversant le parvis de l'église, j'entendis des enfants qui lisaient. Je compris aussitôt que c'était une
école de filles, et je voulus la voir. La directrice, femme d'une quarantaine d'années, me
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pria respectueusement de prendre la place
qu'elle occupait. Ensuite elle me conduisit une
élève des plus savantes, tenant son livre à la
main, et disposée à subir un interrogatoire
quelconque ou examen. Je lui fis signe de lire.
Aussitôt elle me déchiffra au galop et sans
broncher une énorme page d'arabe. Au lieu de
faire attention à cette lecture, à laquelle je ne
comprenais rien, je cherchai dans mon esprit
un mot ou deux pour lui faire mon compliment; je n'en trouvai qu'un, mais il était à
propos : Tayeb, très-bien. La petite sourit
d'un air de satisfaction. 1Mis quand elle vit
une belle image que je lui offrais pour récompense, elle fut ivre de joie et de plaisir. Tout
le monde aurait voulu lire pour en avoir,
mais je n'étais pas assez riche ; au lieu de contenter toute la classe, je n'aurais pu faire que
des jalouses. Je pris donc le parti de lever la
séance, en leur disant que ce serait pour une
autre fois; mais avec la ferme résolution d'expédier, au plus tôt, à la directrice de cet établissement, une petite collection d'images
avec quelques médailles pour compléter le
nombre des prix que j'aurais dù distribuer
dans cette circonstance.

Les Religieux de Nazareth font, tous les
soirs, une procession touchante autour de l'église. On part du grand autel où se fait la
première station, ensuite on va successivement
à toutes les chapelles en chantant des hymnes
que les enfants entonnent toujours comme à
Bethléem. Au retour, le célébrant descend à la
grotte avec les acolytes, et encense l'autel de
Marie pendant le MagmiFcat; à la fin, les enfants de chlioeur chantent le verset Hic Ferbum caro factuwn est, en montrant du doigt

le lieu où s'est opéré le mystère de l'Incarnation.
Mais quelque beau que fût pour nous le
séjour de Nazareth, il était temps de penser à
partir. Nous nous étions déjà accoutumés aux
sacrifices. Nous étions séparés du Calvaire, du
tombeau du Sauveur, de sa crèche, du lieu
de son agonie. Nous devions aussi laisser
Nazareth ! Tant il est vrai qu'il n'y a rien de
stable dans ce bas monde; l'Apôtre nous dit
que nous n'y avons pas une demeure permanente, et que nous ne devons pas y fixer noa
désirs ni nos coeurs.
Nous arrivâmes de bonne heure au Carmel;
nous y fûmes reçus par le Frère Charles, suc-

cesseur do bon Frère Jean-Baptiste, que soute
l'Europe a connu, et qui maintenant repose
dans un sépulcre, derrière l'autel de la belle
église élevée par ses soins. Le Couvent (duCarmelest plutôt utin hôtel qu'un Couvent, ou pour
mieux dire, c'est l'un et l'autre. En effet, qu'estce qu'un Couvent? c'est un lieu de prière,
de silence et de recueillement; or je puis assurer, à la grande édification de tous les voyageurs avec lesquels j'ai visité ce saint lieu, qu'à
l'exception du Frire Charles, qui est chargé des
étrangers, je ne vis.pas un seul Religieux dans
les corridors; je n'eus pas même l'avantage de
dire un mot, d'offrir mon respect au Supérieur. Ils étaient continuellement dans leurs
cellules, à l'église ou dans leur oratoire, occupés à psalmodier leur office.
Ce Monastère est aussi un hôtel, et l'on
pourrait même lui donner le nom d'Hôtel de
toutes les nations, puisque tous les voyageurs
de quelque nation qu'ils soient, Catholiques
ou non, y sont tous recus avec la même bonté,
et y trouvent tous le même accueil. Nous
n'étions à table que douze personnes; eh bien,
dans ce petit nombre, il y avait des Fiançais,
des Suisses, des Allemands, des Anglais et

des

Américains.

Je pourrais dire aussi

qu'il y avait des Syriens, des Egyptiens, des
Géorgiens et des Turcs, si je voulais parler des
domestiques des pèlerins et des conducteurs
de la caravane; car ceux-ci reçurent aussi bien
que les autres les honneurs de l'hospitalitéi
selon leur rang et leur condition.
Nous ne passâmes qu'une nuit au Carmel;
après la Messe, nous visitâmes la grotte du propliète Elie, laquelle a quelque ressemblance
avec eelle de Nazareth. Nous fimes nos remerciements et nos adieux au Frère Charles, et
nous partimes pour Saint-Jean-d'Acre, qui n'en
est éloigné que de quatre ou cinq heures;
c'est l'ancienne Ptoléimaïs. A peine arrivés
nous allâmes, comme de coutume, nous installer, pour une nuit, dans le Couvent de
Saint-François; un Frère qui s'y trouvait seul,
ennuyé sans doute de voir tant de pèlerins, ne
se pressait pas trop de nous donner un logement; mais le Père Supérieur, qui ne tarda
pas à venir, nous reçut avec bonté, et mit son
Couvent à notre disposition.
Le lendemain, après la sainte Messe, nous
partîmes pour Tyr. Cette ville, autrefois si célèbre, est bien déctue de son ancienne splen-

deur.

Aujourd'hui c'est un pauvre village,

appelé Sour, bâti sur des ruines.

Nous n'y

avions aucune connaissance; où aller coucher ! où trouver un logement convenable
pour nos Seurs et pour une dame de Paris qui
voyageait avec elles? Dans cette perplexité, il
me vint à la pensée de m'adresser au chef de la
douane dont je connaissais le Directeur à
Constantinople. Avant d'arriver aux portes de
la ville, je dis à un domestique d'aller nous
annoncer. Les douaniers, charmés de l'honneur que nous leur avions fait de nous adresser
à eux, nous conduisirent à l'église maronite.
Nous étions avec des Catholiques; c'était assez
pour nous. M. le Curé nous reçut comme ses
enfants; nous aida à décharger nos bagages
et à transporter nos effets. Ensuite il nous fit
servir des rafraichissements, donna un appartement à nos Soeurs et se retira pour commander le diner. On tua des coqs et des poules, on se procura du poisson, on fit du pilau; bref ce ne fut pas un diuer de pèlerin
qu'on nous servit ; c'était un véritable festin.
Mais ce qu'il y eut de plus édifiant, ou plutôt
de plus humiliant pour nous, c'est que ce saint
prêtre, (car je ne saurais l'appeler autrement),

n'osa jamais s'asseoir un instant et voulut nous
servir de ses propres mains. Voilà de quelle
manière on reçoit les étrangers dans ces pays
que nous appelons sauvages et que nous désirons civiliser.
Le matin, nous trouvâmes, à notre grande
surprise, tout ce qu'il fallait pour dire la
sainte Messe à la latine. Et après avoir pris
congé de nos bienfaiteurs, les avoir bien remerciés, et nous être munis d'une lettre de
recommandation pour Sidon, nous remontâmes à cheval, et nous reprimes notre chemin. A l'heure du déjeuner, nous nous arrêtâmes sur le bord d'un ruisseau qui tombe des
montagnes du Liban. Tout à coup nous apercçmes sur le rivage, au milieu des brisants,
un homme qui semblait jouer avec les flots.
Tantôt il restait debout et immobile comme un
rocher, et tantôt il disparaissait sous les ondes
comme un dauphin. Bientôt nous le vîmes à
côté de nous avec trois beaux poissons encore
palpitants. La Scur Lesueur voulut les lui
acheter. Ce pauvre pécheur crut que sa fortune
était faite; à peine avait-il reçu son argent
qu'il se jeta de nouveau à la mer pour augmenter son triésor. Partons vile, dit la Scur,

autrement je vois bien qu'il faudra que je fi-

nisse par lui vider ma bourse. On monte à
cheval, on se sauve au galop; mais I'habile
pécheur courait bien davantage, et avec une
plus grande provision que la première fois;
nous lui achetâmes de bon coeur toute sa marchandise, ravis et charmés d'avoir fait un
lieureux. M. Cor dit eu riant, qu'à son retour,
il n'oublierait pas de recommander à la Soeur
Lesueur les pécheurs du Bosphore et de tous
les environs de Constanlinople.
A Sidon, ce fui à peu près comme à Tyr;
nous allâmes encore chez le douanier. l y aurait vraiment de quoi rire; durant tout le cours
de notre pèlerinage, ce sont les douaniers qui
ont toujours payé la douane pour nous. C'était encore un.jeune Arménien hérétique de
Constantinople, comme ceux qui nous avaient
si bien reçus le jour précédent. Il était seul;
il nous oriit sa maison, et nous servit un niagnifique diner.
M. Cor voulut faire ensuite un petit tour en
ville pour voir les antiquités et ce qu'il y avait

de plus intéressant. Nous ne fûmes pas peu
surpris d'y trouver une belle église et des Pères de Terre sainte, qui nous avaient reçus par-

tout où nous avious passé. Nous leur fime$
une visite. Le Supérieur, qui est en grande
correspondance avec nos Confrèires de Beyrouth, me gronda vivement de ce que nous
n'étions pas venus loger chez lui. Il mnie dit
qu'il ne me pardonnerait cette faute qu'à une
condition; ce sera, nie dit-il, quand vous aurez
demandé et obtenu, pour nous, des Filles de
la Charité. Je lui répondis que, pour en faire
la demande, il n'y avait rien de plus facile;
que je ne pouvais m'exposer qu'à recevoir
un refus; mais qu'obtenir ce qu'il demandait,
c'était une affaire qui ne dépendait pas de
moi.
Nous nous quittaines pourtant bons amis,
et sans la moindirerancune dans le coeur.
Ici je termine la relation de notre pèlerinage,
parce que Tyr et Sidon sont les limites des terres évangélisées par le Sauveur, ou des pays
dont il est fait mention dans l'Evangile. J'aurais dù y mettre un peu plus de soin et d'exactitude; mais, dans le principe, je ne pensais
écrire que pour moi seul, et noter ce qui m'avait le plus touché et le plus édifié.
Ou m'a dit, plus tard, que mes réflexions
pourraient faire plaisir et être de quelque uti-
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liti à ceux qui n'ont pas vu les Lieux saints: je
fais donc, en les cédant, un acte d'obéissance
et de charité.
Je suis avec respect, etc.
issiONIEU
AMissionnaire apostolique.

Lettre de la Saur LESUEUR, Supérieure de la
Maison de Notre-Dame-de-la-Providence à
Constantinople, ài M. ETIENNE, SuperieurGeénéeral à Paris.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORE

PÈRE,

Votre bénédiection, s'il vous plait.

Voici les souvenirs de mon pèlerinage en
Terre-Sainte. J'accomplis ainsi la promesse
que je vous ai faite de vous les envoyer.
Nous nous sommes embarqués à Constantinople, le samedi 6 mars, sur un bateau à vapeur autrichien. Le 8, nous avons pu faire la
sainte Communion à Smyrne, dans la Chapelle de nos SSeurs; mais notre séjour n'a été
que de quelques heures. Après avoir en passant salué Chio, Ephèse, Samos, Pathmos et
Rhodes, nous descendimes à Chypre, où les
Soeurs de Saint-Joseph nous donnèrent l'hospitalité. Il se trouve dans cette ile une forte
XVU.

26

portion du bois de la Croix apportée par
sainte Hélène; mais ce sont les Grecs qui en

sont possesseurs. C'est le samedi 13 que nous
eùmes le plaisir d'embrasser nos bonnes Sours
de Beyrouth. La jonction des vapeurs ayant
été interrompue, nous essayâmes de poursuivre notre navigation sur une barque arabe;

mais après y avoir passé une nuit fort mauvaise, je ne dirai pourtant pas à la belle étoile,
car les astres n'étaient rien moins que lumineux, nous nous retrouvâmes le matin dans
le port de Beyrouth. Nous retournâmes chez
nos Soeurs, toutes surprises de nous revoir.
Pendant le temps qu'il nous fallut attendre un
vapeur, nous allâmes visiter les intéressantes
écoles normales formées par le zèle de ma
Sour Gélas. Déjà, le lendemain de notre arrivée, cette chère SSur nous avait conduits au
Collége d'Antoura , pour nous procurer la
consolation de voir notre digne Père Poussou,
qui était venu visiter cette Maison. Après avoir

passé la nuit chez les Visitandines arabes et
visité plusieurs autres monastères, nous quittâmes les montagnes du Liban à regret; car
chez les Missionnaires d'Antoura comme chez
nos Sours, I'accueil fut tout fraternel. C'est le

21 que nous debarquàmes à JaWla ou Joppé (1),
dont il est parlé dans l'histoire de Jonas, je I'ai
trouvé aussi laid que Beyrouth m'a paru joli.
Nous partîmes de suite pour Ramleh (2),
Après avoir reçu l'hospitalité chez les Pères
de Terre-Sainte, nous continuâmes notre route
par la plaine des'Philistins ou de Saron. Nous
découvrîmes de loin la montagne des Machabées. Nous fîmes une halte peu après avoir vu
le village du bon Larron, chez lequel la sainte
Famille, d'après une tradition, avait logé en
allant en Egypte, ce qui lui valut l'intercession
de Marie lorsqu'il éiait sur la croix. Mais ses
descendants ont imité sa première industrie
bien mieux que sa conversion, car la couverture de M. Cor et notre petit sac de nuit disparurent pendant que nous visilions les ruines
de l'Eglise où jadis était la maison du bon Larron. Depuis ce lieu jusqu'auprès de la ville
sainte, les chemins sont extrèmement difficiles
et raboteux. La nature est si triste, que déjà elle
dispose l'àme à la mélancolie. Peu de temps
avant d'arriver, on découvre sur la droite un
(t) C'est, dit-on, Ia plus ancienne ville du monde; et
c'est. là que Noé construisit l'Arche.
(2) Pairie de Joseph d'Arinathie.

Couvent grec où lurent coupés l'arbre de la
Rédemption et les épines dont l'Homme de
douleurs fut couronné. Ce souvenir nous faisait garder le silence, lorsque tout à coup un
cri unanime s'élève : Jérusalem!!! Aussitôt
chacun se hâte de quitter sa monture. On se
prosterne, on baise cette terre vénérée, on
salue Jérusalem et des pleurs coulent de tous
les yeux. Il était cinq heures et demie du soir,
le soleil se couchait. Oh! que de vives éinotions le coeur n'éprouve-t-il pas, à la vue de
Jérusalem! Nous entrimes par la porte de
Jaffa. La première chose qui frappa nos regards fut la tour de David : il est vrai qu'elle
a été rebâtie, mais une partie existe encore.
Les Soeurs de Saint-Joseph étant peu éloignées,
nous nous y rendimes de suite; ces bonnes
Seurs nous firent l'accueil le plus fraternel.
M. Bonnieu et M. Cor se rendirent chez les
Pères de Terre-Sainte. Le lendemain de
grand matin, nous allâmes entendre la sainte
Messe et faire la sainte Communion à la Chapelle de la Flagellation et du Couronnement
d'épines. Nous donnâmes la préférence à cette
Chapelle, parce que en face se trouve l'emplacement où était le palais de Pilate, et que les

stations commencent là. Le Gouverneur de
Jérusalem fait sa résidence en ce même lieu ; on
y voit encore la première marche de l'escalier
et une partie de l'arcade dite de 1'Ecce Homo.
Il ne reste dans la Chapelle de la Flagellation
qu'une petite partie de la colonne; la plus
considérable se trouve dans l'église du SaintSépulcre, la base a été portée à Rome. Nous
ne pûmes faire en ce jour les stations d'une
manière régulière, faute d'un bon guide, mais
nous eûmes ensuite le grand avantage d'être
toujours accompagnés de personnes fort instruites sur la tradition des saints Lieux, et spécialement du révérend Père Antoine, religieux
de Terre-Sainte. J'ai fait la remarque que, si les
stations représentées sur divers tableaux sont
bien indiquées, quant aux sujets, elles ne le
sont pas quant aux lieux, du moins pour les
septième, huitième et neuvième, qui alors se
trouvaient hors de l'enceinte de Jérusalem, et
qui font maintenant partie de la ville; les dernières sont renfermées dans l'église du SaintSépulcre. Pour les suivre par ordre, il faut
commencer vers le haut de la Maison de Pilate, (première station), d'où l'on aperçoit un
escalier qui correspond à l'arcade de l'Ecce

Homo; le Prétoire était tout proche; à l'extir
mité se trouve marqué I'endroit ou NotreSeigneur fut chargé de sa Croix, (deuxième
station). A une distance d'environ dix minutes
on trouve une colonne couchée pour marquer
la première chute de Notre-Seigneur, (troisième station). Peu après, au détour d'une petite rue, se trouve la rencontre de Notre-Seigneur et de sa sainte Mère; on montre la porte
par où la très-sainte Vierge passa pour voir
.son divin Fils, (quatrième station). Avant de
quitter cette rue, on aperçoit la maison du
mauvais riche. En tournant à droite, après
avoir fait une quarantaine de pas, on trouve
à gauche une pierre qui indique l'endroit où
les Juifs contraignirent le Cyrénéen à aider
Jésus à porter sa Croix, (cinquième station).
Cette station est peu éloignée de la sixième,
qui est la maison de sainte Véronique. La
septième station est à l'endroit de la seconde
chute de Notre-Seigneur. Ensuite on aperçoit
la colonne où l'on attacha la sentence du Sauveur; là était la porte Judiciaire, et là aussi
commençait le chemin du Calvaire en dehors
de la ville. On croit que ce fut à peu de distance
de ce lieu, que Jésus consola les Filles de Jé-

rusalem, (huitième station). La troisième
chute,- (neuvième station) est marquée,
comme la première, par une colonne couchliée
près de l'ancien temple des chevaliers de
Malle. Pour retrouver les cinq dernières stations, il faut entrer dans l'église du Saint-Sépulcre, et monter l'escalier à droite en entrant.
Au hiaut se trouve la dixième station, où
Notre-Seigneur fut dépouillé de ses vêtements ;
puis le Crucifiement, (onzième station). Ensuite Jésus élevé en Croix, (douzième station).
Tout proche Jésus remis à sa sainte Mère,
(treizième station). De là, on descend à la
pierre de l'Onction et l'on termine par le SaintSépulcre, (quatorzième station). Il y a d'autres
Chapelles qui, pour ne pas faire partie du
chemin de la Croix, n'en sont pas moins reumarquables et d'un pieux souvenir; telles que
celle de la prison oü Jésus fut renfermé pen.
dant le crucifiement des larrons, celle de l'Impropère, celle de la division des vêtements,
celle aussi de l'Invention de la sainte Croix;
au-dessus se trouve celle de sainte Hélène. A
peu de distance du Tombeau, on trouve encore les Chapelles suivantes : celle de l'Apparition à sainte Magdeleiiie, celle de l'Appari-

lion à la très-sainte Vierge, dans le Chaur des
Pères. Là aussi se trouve le plus fort morceau
de la colonne de la Flagellation, on la découvre le Vendredi-Saint.
Après avoir parcouru la voie douloureuse,
je reprends la description des divers lieux
que nous avons visités, suivant la date des
jours que nous eùmes le bonheur de passer
dans la Ville sainte. Le troisième jour, 25
mars, nous entendimes la Messe à l'autel de
la Crucifixion et nous communiâmes de la
main de Monseigneur le Patriarche, qui recevait ce jour-là les Voux d'une religieuse de
Saint-Joseph. M. Bonnien dit la Messe d'action de grâces, à l'autel de Notre-Dame-dedouleur. Cet autel est placé sur le lieu où se
trouvait la très-sainte Vierge, lorsque son divin Filsfutremisentre sesbras. Notre volonté n'a
t1é pour rien dans cet arrangement de choses,
car nous aurions désiré faire notre rénovation
à Nazareth; mais là, l'Ame n'éprouve que
des consolations, et l'Époux divin voulait que
nous fussions crucifiées avec lui sur le Calvaire! Fiat voluntas tua. Reconnaissant là un
dessein providentiel, je crus que cette même
Providence demandait de nous que nous of-

frissions àiJésus victime les coeurs de toutes nos
Seurs; et comme les deux familles de saint
Vincent n'en font qu'une, je voulais lui faire
l'offrande des coeurs de nos Pères et de nos
Frères en son amour; j'aurais souhaité être
plus fervente; mais, dans mon impuissance,
j'ai conjuré Marie de les présenter elle-même
de ses mains divines; déjà j'avais prié M. Bonnieu d'offrir le saint Sacrifice à cette intention; ce qu'il fit non-seulement avec effusion
de coeur, mais aussi avec abondance de larmes.
11 est vrai qu'il était difficile de les retenir, car
nous renouvellions le sacrifice de notre coeur,
de notre volonté, de tout nous-mêmes, là où
Jésus pour notre amour se rendit obéissant
jusqu'à la mort de la Croix. Le sacrifice de la
Messe était offert sous nos yeux, à l'endroit
même où s'opéra celui de la Rédemption du
monde. En élevant nos regards sur le sommet
du Calvaire, nous contemplions tout à la fois
Jésus représenté sur l'arbre de la Croix, ayant
à ses côtés Marie et son disciple bien-aimé; et
les abaissant sur l'autel, la foi nous faisait découvrir Jésus véritablement présent sous les
symboles eucharistiques. Pour être insensible,
il aurait fallu que le coeur eût été plus dur

que le rocher dont la fente était présente à
nos yeux.
Avant de quitter le Calvaire, je ne dois pas
omettre de mentionner la Chapelle des sept
douleurs, située pres de l'endroit où fut crucifié Notre-Seigneur; de ce lieu, Marie pouvait
le voir. J'aurai occasion d'en parler plus bas;
mais pour terminer la journée du 25 mars, le
soir nous fimes le chemin de la Croix avec les
bons Pères de Terre-Sainte, dans l'intérieur de
l'église du Saint-Sépulcre, et nous eûmes l'inestimable faveur d'y passer la nuit, dont une
partie au Tombeau même de Notre-Seigneur,
et l'autre à stationner le plus près qu'il nous
fut possible de ce monument d'amour. Le lendemain 26, nous eûmes le bonheur d'y faire
la sainte Communion. Oh, comme le coeur s'y
trouve bien! Comme j'y ai recommandé tout
ce que j'aime! J'y récitais des litanies à ma
façon, c'est-à-dire au lieu d'invoquer les saints
et saintes du ciel, je priais pour ceux et celles
de la terre; puis aussi pour ceux qui ne le
sont pas, afin qu'ils le deviennent. Le roi prophète disait à Dieu: Seigneur, souvenez-vous
de David, et de sa mansuétude! Mais moi je
disais: Seigneur, souvenez-vous que je n'ai ni

douceur, ni humilité, etc. puis je me persuadais que le Seigneur écoutait 'aveu de mes
misères et qu'il exauçait ma prière. Il nie semblait si bien qu'il ne pouvait me refuser, lorsque je lui montrais le lieu où la charité de
Jésus avait triomphé de la mort et du péché!
Ce lieu si saint, si vénéré, ainsi que le Calvaire, sont souvent souillés par les plus horribles profanations. J'en délourne ma pensée,
ne voulant rappeler de mes souvenirs que ce
qui peut nourrir la piété. Il y aurait une belle
description à faire sur le Saint-Sépulcre, mais
j'en cède l'honneur à M. Bonnieu, ainsi que
bien d'autres détails historiques, craignant de
faire des inexactitudes. Le restant du jour se
passa en dévotions particulières.
Le 27, nous allimes à Getlisemani, qui se
trouve hors de la ville. On passe devant feudroit où saint Etienne fut lapidé. A peu de
distance, à droite, on voit le jardin des Oliviers; à gauche, est la grotte où le Sauveur
tomba en agonie. Ce jour-là, nous pûmes
baiser l'endroit même oiù, pendant qu'il était à
genoux et en prière, la terre fut arrosée de
son sang adorable. Lorsque nous y retournâmes, on y avait placé un petit autel. Ilserait

difficile de dépeindre ce que le coeur ressent
en entrant dans cette sombre grotte! On y
descend par un escalier. Son silence, sa nudité, son obscurité, tout met l'ame dans l'impuissance de témoigner à Dieu sa reconnaissance autrement que par des pleurs. Au-dessus
on voit représenté l'auge qui tient le calice de
la Passion. Près du jardin des Oliviers, on
montre le petit rocher où les Apôtres dormaient; tout proche, dans un enfoncement,
une borne marque la place où Judas trahit
son divin Maitre par un baiser. Nous descendimes dans la vallée de Josaphat; nous y
vimes le tombeau du perfide disciple, celui
d'Absalon et celui de Zacharie, ainsi que la
caverne où les Apôtres se cachèrent, après la
prise de Jésus. En traversant un pont nous
pûmes vénérer la place où Notre-Seigneur
tomba dans le torrent de Cédron. De là nous
allâmes visiter la piscine de Siloé, laquelle est
encore extrêmement grande, mais dégradée;
l'eau en est limpide et très-bonne. Le village
est fort considérable, mais je ne sais si on peut
le qualifier ainsi, car ses habitants sont logés
dans des trous de rochers, comme des abeilles
dans des ruches. Plus loin se trouve le puits de

Néhémie. Nous reviumes par le lieu appelé
Gekennamon o Enfer, laissaint gauche le champ

du sang ou Haceldama,où l'on enterre encore
les étrangers.
Le 28, nous entendimes la sainte Messe au
Calvaire, à la Chapelle de la pamoison. Oh!
combien de fois ai-je formé le vou que Marie
gravât dans nos cours le souvenir des souffrances de Jésus et des siennes! Inutile de répéter qu'à chaque fois que nous visitions le
Calvaire, nous renouvellions nos stations aux
divers autres Lieux saints. L'après-midi nous
allâmes à la grotte de Jérémie, où M. Bonnieu chanta une des Lamentations du prophète, et nous fit tous pleurer; puis nous visitâmes les tombeaux des rois de Juda. Ils sont
taillés dans des rochers souterrains, et occupent un espace immense. Ceux des prophètes
sont beaucoup plus rapprochés du mont des
Oliviers, sur la gauche.
Le 29, on nous conduisit à l'église des Arméniens hérétiques, qui est fort belle, nous y
vimes le trésor; mais ce qui nous plut bien
davantage, c'est que nous pûmes y vénérer la
téte de l'Apôtre saint Jacques. Le soir, nous
étions en route pour Bethléem; laissant dans

son isolement l'arbre qui marquait l'endroit
ou Judas se pendit, nous nous arrêtâmes à
une fontaine qu'on nous dit être celle du
Prophète Elie; mais les opinions sont diverses, car d'autres veulent que ce soit celle
où saint Philippe baptisa l'Eunuque de la
reine Candace. A peine arrivés, nous nous
empressâmes d'aller à la grotte de la Nativité. Il faut descendre un escalier pour entrer
dans ce sanctuaire, où le coeur chrétien
éprouve tant de charmes à pouvoir se dire :
Jésus est monmjfrre! L'autel est creux, sept lampes brûlent sans cesse au-dessus de l'étoile qui
marque le lieu où un Dieu s'est fait homme.
Qu'il est touchant d'entendre les enfants de
choeur chanter ces paroles : Et Verbum caro
factum est, en étendant leurs petites mains vers
l'autel, et indiquant du bout du doigt le lieu
où le Tout-Puissant se fit petit enfant. A quelques pas de là, en descendant deux marches,
on trouve la crèche où Marie plaça son divin
Fils. Tout proche est une pierre où, dit-on, elle
s'asseyait pour qu'il reçût les adorations des
bergers et des rois Mages, Sur le côté, est un
autel où nous fimes le lendemain la sainte Communion. On y voit deux tableaux représentant

l'Adoratiou des Bergers et des Mages. Ils sont

admirables. La grotte est absolument ce qu'elle
était lors de la naissance de Notre-Seigneur.
A quelques pas de distance, après un passage
fort étroit, on aperçoit un petit enfoncement
dans un rocher : on croit que saint Joseph
y prenait son repos, lorsque celui dans le sein
duquel toutes les créatures se reposent, venait
commencer la carrière de ses immenses travaux; tout près est sa chapelle. Dans diverses
grottes se trouvent les tombeaux et les chapelles des saints Innocents, de saint Jérôme,
de sainte Paule, de sa fille Eustochie, et de
saint Eusèbe, disciple de saint Jérônie; la
dernière est dédiée à sainte Catherine. Rien de
plus pauvre que ces divers lieux, mais rien
qui soit plus propre à augmenter, dans le coeur
de l'épouse d'un Dieu pauvre, l'amour de la
pauvreté. Ces chapelles qu'on pourrait prendre, non-seulement pour des prisons, mais
même pour des cachots, sont des prédications
muettes dont le langage est bien éloquent. Il
n'y a pas d'autel consacré à la très-sainte
Vierge, la gloire du Fils devant être celle de
sa Mère. Chaque soir on fait la procession à la
grotte de Noire-Seigneur et aux -autres, en

chantant des hymnes. On dit toujours la messe
de la Nativité (de Noel). Je n'ai pas parlé de
l'église, dont le vaisseau est vaste; la charpente n'est pas cachée, comme dans les autres
églises, par la raison qu'elle en fait le principal ornement, étant admirablement travaillée; elle est entièrement faite avec des cèdres
du Liban; les colonnes sont en porphyre, et
ses murs revêtus de mosaïques; mais les Grecs
schismatiques les ont dégradés. On n'a pas droit
d'y faire les divins offices. Les Pères ont un
choeur pour eux, les Grecs et les Arméniens
hérétiques également. Celle église a été bàtie
par sainte Hélène.
Le 30, nous allimes voir le village des Pasteurs, distant d'environ une demi-heure. Il y a
quelques ruines d'une ancienne église qu'on
doit rebâtir. En attendant qu'elle soit relevée,
nous y avons chanté le Gloria et l'Adeste Fideles. Bon nombre de bergers qui étaient dans
la plaine, sont venus nous écouter et nous
pressaient de recommencer. Pauvres gens, s'ils
avaient pu comprendre que Dieu leur faisait
annoncer e'icore la paix promise par les Anges
aux hommes de bonne volonté! J'ai omis de
rapporter que nous avions vu à peu de dis-

tance les ruines de la maison que la sainte Famille habita, après avoir quitté l'étable. Ce
même jour, nous allâmes aussi voir les bassins
et les jardins de Salomon ; mais cette description serait au-dessus de mon intelligence.
Ce fut le 31 que nous quittâmes Bethléem ;
il m'en coûtait beaucoup, mais je n'étais que
pèlerine 1 Tout le monde s'accorde à trouver
les enfants de ce village beaucoup mieux que
par toute la Palestine, tant pour le physique
que pour l'intelligence. J'en excepte ceux de
Nazareth, sur lesquels Dieu semble aussi avoir
répandu une bénédiction particulière. Les
femmes y sont d'une modestie très-remarquable. En nous rendant à Saint-Jean du Désert,
tout proche encore de Bethléem, nous vimes
le tombeau de Rachel. La grotte de saint Jean
est au lieu même de sa naissance, et l'église
des Pères est sur le terrain où s'élevait la maison de Zacharie; elle est très-bien tenue. La
grotte est à peu prèis de même dimension que

celle de Nazareth, mais beaucoup plus ornée.
Le l er avril, nous visitâmes le lieu même

où la très-sainte Vierge, remplie du SaintEsprit, composa le Magnificat, que nous
eûmes la consolation de chanter en son honIvnI.
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neur. La tradition porte que c'était la maison
de campagne de Zacharie; nous y récitàmes
aussi les paroles de l'admirable salut de sainte
Elisabeth. De là, nous nous rendîmes à la caverne de saint Jean, dont l'accès est extirèmement difficile. Elle est fort élevée; c'est de là
qu'il instruisait le peuple. La nature s'effraie
à la pensée qu'il a demeuré tant d'années dans
cet autre sauvage. Le tombeau de sainte Elisabeth n'en est pas éloigné. Tout est historique
dans ce lieu; on y découvre la montagne des
disciples d'Emnmaüs, celle des Machabées, qui
est très-escarpée, celle d'Obédédom, la plaine
des Géants, où David vainquit Goliath, la
vallée du Térébinthe; on indique aussi le lieu
où Josué arréia le soleil.
Le 2, nous étions de retour à Jérusalem :
c'était le vendredi de la Compassion de la trèssainte Vierge; il y eut grand'messe en musique, chantée à son autel, puis les stations du
Saint-Sépulcre; et en notre particulier, nous
suivîmes la voie douloureuse. Ce jour, je compris bien, ce me semble, la force de cette expression : Je suis Penfant de sa douleur.
Le 3, procession solennelle au Saint-Sépulcre. Baisement de l'anneau de Monsei-

gueur le Patriarche. Dévotions particulières.
Le 4, dimanche des Rameaux, procession
comme la veille, grand'messe pontificale. Le
soir, nous allâmes visiter le Cénacle, sur le
mont Sion; c'est aujourd'hui une mosquée.
En entrant dans ce lieu, jadis consacré par
l'institution du mystère de l'amour d'un Dieu,
par celle du Sacerdoce, et par la descente de
l'Esprit saint, le coeur devrait être rempli de
consolations, et pourtant il se sent pénétré
d'un sentiment de douleur. Et pourrait-il en
être autrement, en voyant ce sanctuaire auguste entre les mains des infidèles, et dans un
état sordide de malpropreté. Ce fut un Turc
qui nous indiqua l'endroit ou Notre-Seigneur
Java les pieds à ses Apôtres. Au-dessous de la
salle de la sainte Cène, se trouve le tombeau
de David. Vis-à-vis le Cénacle, on montre un
petit terrain sur lequel était la maison où la
très-sainte Vierge mourut. Après la destruction
de cette maison, on ne put jamais en construire d'autres. On nous fit voir aussi la maison de saint Thomas, et la pierre de l'apparition aux saintes Femmes; mais je devais en
faire mention avant de citer l'emplacement du
Cénacle. J'aurais dû aussi parler de la maison

d'Anne, le Grand-PrWtre, de celle de Caïphe,
aujourd'hui église Arménienne, ou se trouve
la prison dans laquelle le Sauveur passa plusieurs heures; elle est si basse et si étroite,
que Notre-Seigneur n'a pu naturellement ni
s'y tenir debout, ni s'y asseoir; c'est un vrai
cachot. On voit, derrière le maitre Autel, la
pierre qui couvrait le Sépulcre. En descendant
quelque peu la colline de Sion, on trouve la
caverne où saint Pierre se retira après sa
chute. Nous étions sortis par la porte de
David, et nous entrâmes par celle de Jaffa ou
Damas, en suivant les murs de Jérusalem.
Chemin faisant, nous vimes de loin une ancienne église, bàiie par sainte Hélène, à l'endroit qui était habité par la très-sainte Vierge,
lorsqu'elle était dans le temple, église dont les
Turcs sont en possession. Nous saluâmes aussi
la porte Dorée, par laquelle le divin Maitre
entra en triomphe, en revenant de Béthanie.
Le 5, nous eûmes le bonheur de faire la
sainte Communion au Mont des Oliviers. Bien
que cette église, qui devait être un chef-d'euvre, soit encore au pouvoir des infidèles, l'impression que l'âme ressent est bien douce. Là,
le pèlerin sent vivement que le ciel seul est sa

patrie. Avec quelle reconnaissance ne vénèret-il pas le vestige du pied de Jésus qui, dans
l'effusion de sa tendresse, a bien voulu dire,
pour la consolation de ses enfants orphelins:
* Je monte vers mon Père et votre Pere, vers
* mon Dieu et votre Dieu! Nous quittimes le
mont béni pour nous rendre à Béthanie. On y
voit les ruines de la maison de sainte Marthe,
le tombeau de Lazare, et, plus loin, vers Jéricho, la pierre où reposait le Seigneur, lorsque
Magdeleine vint à sa rencontre. En revenant,
nous vimes la grotte de sainte Pélagie et l'endroit où Jésus composa le Pater. On découvre
dans le lointain les montagnes de l'Arabie. Je
n'ose parler de la mer Morte, de Sodome
et de Gomorrhe; je ne crois pas ma mémoire
assez fidèle pour le faire d'une manière véridique. Plus bas, on voit l'endroit où NotreSeigneur pleura, en regardant Jérusalem. De
ce lieu, on découvre parfaitement la ville, surtout la magnifique mosquée d'Omar, bâtie sur
l'emplacement du temple de Salomon.
Le 6, nous visitâmes plus en détailla maison
d'Anne, où Jésus reçut un soufflet; il s'y trouve
un olivier marquant la place où il.fut attaché.
De là, nous passames devant la porte appelée

Sterquilinia. Notre-Seigneur y passa pour aller
chez Caiphe. En parcourant la montagne de
Sion, nous vîmes de loin l'arbre qui indique le
lieu où le Prophète Isaie fut scié; puis, nous

détournant, nous allàmes visiter une église dont
la construction n'est pas terminée; elle appartient aux Grecs, mais les Turcs en ont suspendu
les travaux. C'est là que Marie reçut le jour.
Le 7, Mercredi-Saint, dévotions particulières; visites des prisons de Saint-Pierre et de
Saint-Paul. Le soir, Office des Ténèbres au
Tombeau.
Le 8, Jeudi-Saint, nous étions de grand matin à l'église du Saint-Sépulcre, et nous n'en
sortimes que le Vendredi-Saint après trois
heures. L'Office. fut très-solennel. Nous fîmes
nos Pâques, après le clergé, à la messe de Monseigneur. Le soir, le Lavement des pieds, les
Ténèbres, la nuit au Tombeau.
Le 9, Vendredi-Saint, grand Office, Chemin
et Adoration de la Croix, séjour au Calvaire.
Jusque-là les pèlerins latins étaient prisonniers avec nous dans l'église; mais, vers quatre
heures, on ouvrit les portes aux Grecs: on aurait cru que c'était la fin du monde, tant ils
jetaient des cris effroyables, et tant la foule

était grande! Je regardai le côté du Sauveur
ouvert par la lance. Je plaçai mon coeur et tous
ceux qui me sont chers dans le sien; puis,
malgré moi, je cédai ma place aux Grecs. Je
leur dois pourtant la justice de dire que, I(An
de nous injurier, ils nous monitrrent une sorte
de respect. Je ne parlerai pas des émotions
que l'âme éprouve pendant ces diverses cérémonies, toujours si touchantes par ellesmêmes, mais dont l'impression est inexprimable, lorsqu'eiles se font là où s'accomplirent
les mystères adorables dont elles ne sont que
la représentation.
Le 10, Samedi-Saint, Office à l'église du
Saint-Sauveur, les Grecs occupent le Tombeau.
Le 11, saint Jour de Pàque, première Messe
et sainte Communion au Tombeau. Diverses
autres Messes, suivies de celle du Patriarche.
Procession soleunelle et Bénédiction.
Le lundi 12, nous fûmes encore assez lieureuses pour faire la sainte Communion au
Saint- Sépulcre; pendant la Grand'Messe, il n'y
eut que les pauvres Filles de la Charité qui furent admises dans le lieu qui précède immédiatement celui du tombeau. Ce fut une bien

grande faveur! L'après-midi, nous pûmes entrer à celui de la très-sainte Vierge; il y a cinquante marches à descendre. Oh! que de recommandations j'ai faites à cette bonne Mère !
Oh voit aussi les tombeaux de sainte Anne et
de saint Joachim. De là, nous allâmes faire nos
adieux à la grotte du Sauveur.
Le mardi 13, nous primes congé de tous les
saints Lieux, et nous rimes la sainte Communion à la chapelle des Sept-Douleurs, afin que
Marie gravât dans nos coeurs le souvenir de ses
souffrances et celles du bien-aimé Jésus. Ainsi
soit-il.
Le mercredi 14, nous devions quitter Jérusalem de grand matin; mais les conducteurs
se faisant trop attendre, nous allâmesen grande
hiâte visiter le Calvaire pour la dernière fois.
Je priai le révérend Père Vicaire de faire dire
plusieurs Messes aux divers autels, pour tous
ceux et celles que je désirais recommander à
Dieu d'une manière particulière, ainsi que
pour nos deux familles, spécialement aussi
pour nos Missions qui sont dans l'étranger, et
surtout pour nos chères Soeurs chinoises, auxquelles j'ai pensé tout particulièrement au
tombeau des saints Innocents, afin qu'ils s'in-

téressent en faveurdel'OEuvrequ'elles ont commencée. Enfin il fallut quitter la Ville sainte;
les bonnes Soeurs de Saint-Joseph, pour complément de leur charitable hospitalité, nous
accompagnèrent pendant plusieurs heures. Je
regardai Jérusalem tant que je pus l'apercevoir,
et je répétai grand nombre de fois: « Seigneur,
I permettez queses murailles soient relevées! m
Mlais je le disais dans le sens que l'entendait
David. Cette journée fut triste. Vainement on
nous montrait ici le lieu qu'habitait le Prophète
Samuel, là... mais ma mémoire était trop remplie de la pensée de Jérusalem pour qu'elle se
rappelle autre chose. Nous fûmes surpris par la
nuit; les chemins étaient difficiles; il nous fallut camper près d'un rocher où se trouvaient
plusieurs individus dont l'extérieur n'était pas
très-rassurant. On eut soin de leur faire voir
un fusil; ils s'éloignèrent, mais peut-être seraieunt-ils restés s'ils eussent su que c'était le
seul que notre caravane possédât. Plus tard,
nous apprîmes que cet endroit se nommait le
lieu des brigands.
Nous traversâmes Naplouse sans nous y arrêter. Cette ville est l'ancienne Sichem, où se
trouve le puits de Jacob, près duquel la Sama-

ritaine conversa avec Notre-Seigneur. Nous
dûmes passer la nuit dans un khan arabe, après
avoir fait environ treize à quatorze heures de
chemin; et Dieu sait par quels chemins 1
Le 16, nous rimes trois quarts de journée de
marche; nos montures pouvant marcher facilement dans la magnifique plaine d'Esdrelon,
laquelle rappelle tant de souvenirs de l'Ancien
Testament. Enfin, nous découvrimes Nazareth.
A I'entrée, un oiseau, au plumage bleu, vint
se reposer près de nous; un des voyageurs
voulait le tuer pour le faire empailler, mais
nous oblinmes sa grâce, parce qu'il portait la
livrée de Marie. La première chose que nous
apercçûmes, en entrant dans la petite ville de
Nazareth, fut une croix au-dessus du clocher
de l'église; c'est la seule, je crois, de toute la
Palestine; elle eut notre première visite. C'est
le sanctuaire le plus gracieux que j'aie jamais
vu. A l'entrée, deux grands et fort beaux escaliers frappent les regards. Ils conduisent au
chlieur des paroissiens, derrière lequel se trouve
celui des Religieux. Entre ces deux premiers
escaliers, il en existe un autre qui a plus de
largeur; on descend quinze marches, et sur les
deux extrémités de l'emplacement où était la

chambre de la très-sainte Vierge, on a placé
deux autels sous l'invocation de la sainte Famille et de l'Archange Gabriel. On descend
encore, et l'on arrive dans l'oratoire où Marie
était en prière lorsque l'Ange lui apparut. A la
place où était cette Vierge des vierges, on voit
un très-beau tableau représentant le mystère
de l'Incarnation. Il s'y trouve aussi un autel
de la même forme que celui de Betlilem; audessous sont gravés les caractères suivants :
Hic Ferbum carofactum est. Là aussi, comme

à la Crèche, les plus petits des enfants de
choeur indiquent du bout du doigt le lieu où le
Fils du Très-Haut devint le Fils de la plus
humble des vierges. La vue de ce touchant
sanctuaire réveille dans I'âme toutes les émotions que les autres, déjà visités, lui avaient
inspirées; mais, s'il en est ainsi, comme tous
les pèlerins s'accordaient à le dire, ne devaitil pas y avoir quelque chose de plus dans le
coeur de deux pauvres Filles de la Charité, les
seules qui aient eu le privilége de vénérer les
Saints-Lieux ? Ne devons-nous pas en quelque
sorte être d'autres Mères du Sauveur en la personne de ces pauvres petites créatures qui nous
sont confiées, et dans celle de nos chers maltres, les pauvres? Oui, assurément! Mais pour
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nous acquitter dignement d'une fonction si
belle, je sentais qu'il fallait que notre humilité
y répondit; j'ai donc instamment demandé
cette vertu et fait olffrir le saint Sacrifice à cette
intention; mais j'oublie ma description... Sur
le côté gauche, en se tournant vers l'autel, on
voit dans la voûte de la grotte une colonne
marquant la place de l'Ange. Il est difficile de
s'expliquer comment elle peut se soutenir, la
base ayant été enlevée. à droite, derrière l'autel, se trouvent les grottes formant les dépendances de la maison de la très-sainte Vierge;
le corps de la cheminée s'y trouve encore.
Nous visitâmes aussi la boutique de saint Joseph. Les murs paraissent si anciens, qu'on est
tout disposé à croire, comme on le dit, qu'ils
sont encore les mêmes, surtout pour ce qu'on
peut regarder comme l'arrière-boulique. Le
lieu et l'autel sont d'une extrême pauvreté. On
voit cependant, au-dessus de cet autel, un tableau : c'est l'Enfant-Jésus aidant saint Joseph
dans l'humble métier de charpentier; nous
eàmes le bonheur de faire la sainte Communion dans ce modeste réduit, où la Majesté
divine se cachait sous les formes d'un pauvre
artisan! Ol ! que de leçons propres à confondre l'orgueil humain ! De là, nous allâmes voir
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la fontaine où la très-sainte Vierge puisait
l'eau nécessaire aux besoins de la sainte Famille. il y a bien une demi-heure de distance.
Cette fontaine est dans l'église des Grecs non
unis. Nous passàmes trois jours à Nazareth,
lesquels nous parurent à peine trois heures.
Pouvait-il en être autrement, lorsque tout nous
rappelait que Jésus et Marie y sont demeurés
plus de vingt années.
J'ai fait bien des omissions en récapitulant
mes souvenirs, et cela pour trois raisons :
1t J'ai craint d'aller au delà de vos désirs en
nie rendant trop diffuse; 2* J'ai craint aussi
d'employer trop de temps à me satisfaire;
3° Enfin, j'ai rencontré sur ma route des personnes qui se sont emparées de mes pensées;
mais j'étais trop heureuse de leurs pieux larcins,
pour ne pas les leur pardonner bien volontiers.
Ma petite relation ne servira donc qu'à compléter celles que vous recevrez de leur part.
Je suis avec le plus profond respect,
MoN TiÈks-EHOitÉ PÈRE,

Votre très-obéissante Fille,
S. M. LESCEUR.
1. F'. 1). L. C.
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s'expliquer comment elle peut se soutenir, la
base ayant été enlevée. A droite, derrière l'autel, se trouvent les grottes formant les dépendances de la maison de la très-sainte Vierge;
le corps de la cheminée s'y trouve encore.
Nous visitâmes aussi la boutique de saint Joseph. Les murs paraissent si anciens, qu'on est
tout disposé à croire, comme on le dit, qu'ils
sont encore les mêmes, surtout pour ce qu'on
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la fontaine où la très-sainte Vierge puisait
l'eau nécessaire aux besoins de la sainte Famille. Il y a bien une demi-heure de distance.
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plus de vingt années.
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Votre Irès-obéissante Fille,
S. M. LESUVuR.
1. F. 11. L. C.

PERSE.

Lettre de M. DIa<ius, Préfet Apostlique, à
M. BORÉ, Prefet-Apostolique et Visiteur ià

Constantinople.

Chosrova, le Il novembre 1851.

1MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFoHiE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour
jamais.

Je viens aujourd'hui vous donner quelques
détails sur noire petite Mission d'Ourrniah, depuis son origine; j'ai la confiance qu'ils pourront vous intéresser.
En 1843, les Nestoriens de cette ville nous
donnaient les plus grandes espérances de conversion; il avait sufii à M. Cluzel de parcourir

les villages nestoriens, d'expliquer, autant qu'il
le pouvait alors, les principes de la foi catholique, et de la défendre contre les calomnies
protestantes, pour opérer dans les esprits une
révolution extraordinaire. En peu de temps la
plupart des écoles américaines se trouvèrent
désertes; les conversions étaient journalières;
des villages entiers demandaient à rentrer dans
le giron de l'Église. Epouvantés de ce retour
inattendu à l'unité catholique, les Méthodistes
s'elFrcèrent de nous faire expulser de la Perse,
et ils y réussirent. Malgré notre exil brutal,
malgré les avanies et les vexations de toute espèce qu'on fit subir à deux prêtres nouvellement convertis, cet élan général vers le catholicisme ne se ralentit pas aussitôt; même après
notre bannissement, il y eut encore des conversions, et la haine contre les doctrines méthodistes continua pendant trois ou quatre
ans. Les Méthodistes avaient beau prodiguer
l'or et l'argent, ils ne pouvaient se concilier
l'esprit des Nestoriens. Pendant ce temps,
M. Rouge qui venait d'arriver en Perse, lors
de notre expulsion, apprit assez la langue
pour pouvoir exercer utilement le saint Ministère parmi les Catholiques; ses retraites pro-

duisirent des fruits de bénédiction

parmi

eux; l'iustruction religieuse fit des progrès;
malgré les édits de proscription et la défense
de faire des prosélytes, l'Eglise vit revenir à elle
quelques enfants égarés.
En 1847 et en 1848, lesMélthodistesse trou\ èrentdans un grand embarras. Mar-Simon, patriarche nestorien, ne voulait plus recevoir d'eux
aucun enseignement pour sa nation; non conteu t
de cela, il promettait aux Missionnaires de répondre à la lettre de Pie IX aux Orientaux non
unis, et de faire sa paix avec l'Eglise-Mère.
M. Stevens, renégat de notre sainte Religion,
était arrivé en Perse pendant l'année 1817.
Aucun catholique ne se défiait de lui, parce
qu'on assurait qu'il avait abjuré son ancienne
croyance. M. Stevens se fit bientôt connaitre
en excitant l'ex-patriarche à former un schisme
parmi la nation chaldéenne en Mésopotamie
et en Perse. Je ne puis entrer dans les détails
des maux que fit alors au catholicisme M. Stevens. En 1848, à la mort du Schah de Perse,
il releva les espérances des Méthodistes en
opprimant d'une manière inouie lesNestoriens,
comme il avait déjà opprimé les Catholiques;
il fit payer de fortes amuendes et donner la bas-

lonnade aux principaux Nesloriens qui s'opposaient à la Propagande méthodiste. Dans
tous les villages on contraignit les parents, à
coups de bâton, d'envoyer leurs enfants aux
écoles méthodistes. Aucun Nestorien n'osait
plus s'approcher de Mar-Simon, qui lui-même
partit quelques mois après pour Codjanès. Depuis ce temps, les Nestoriens tremblent sous la
verge des Méthodistes. Ceux-ci font des protestants comme le prophète de la Mecque faisait des Mahomiétans; on est obligé d'approuver tout ce qu'ils disent, sous peine d'encourir
leur disgrâce, et de s'exposer à recevoir des
châtiments. Avec ce régime de terreur, l'égarement des esprits a déjà fait des ravages déplorable. La majorité, ou peu s'en faut, de la jeunesse nestorienne a été pervertie par ces funestes doctrines, et la séduction gagne de proche en proche sans rencontrer aucun obstacle,
sernioeoruwnutcancerserpit.Je viens de faire un
petit voyage, tant pour voir mes Confrères que
pour juger par moi-même des résultats de ce
prosélytisme diabolique. Je me suis donc rendu

à Guitapé,qui est le chef-lieu de la Propagande.
Presque tous les dimanches, un Méthodiste et
une Américaine célibataire, espèce d'apôtre de
23
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la secte, vont faire leur prêche daus ce grand
village. Le Méthodiste harangue les hommes,
l'Américaine pérore devant les femmes; on dit
que cette dernière possède à un haut degré
le talent de persuader. Outre ces prédications,
l'argent exerce aussi son influence sur ces esprits déjà corrompus par les enseignements
méthodistes. Vingt-six personnes de ce village
reçoivent régulièrement de l'argent. Pendant
quelque temps, les Nestoriens, tout en débitant
des maximes protestantes, avaient conservé
néanmoins les pratiques de leur religion. l y
a déjà un an que quinze à seize individus de
Guitapé ont levé le masque; ils n'observent
plus le jeine nestorien; parmi eux on compte
deux prêtres. Cinq ou six filles de Guitapé
sont dans la pension méthodiste de la ville
d'Ourmiiah. Leurs mères vont les voir souvent,
et prennent facilement les idées de leurs filles;
il en est de même des autres Nestoriennes qui
ont leurs filles chez les Méthodistes. Depuisdeux
ans les sectaires ont envoyé à Ardicher le premier et le plus ferme de leurs prosélytes,
le prêtre Abraliam, prédicant et maitre d'école. C'est sur ce village que le Catholicisme
fondait ses plus belles espérances; il s'y opé-

rait fréquemment des conversions, et les esprits y étaient favorablement disposes pour le
Catholicisme. Mais en ce moment, la source
des conversions est tarie; c'est ce que je puis
vous assurer, mon très-cher Confrère, l'âme
navrée de douleur. Dans les autres villages
assez nombreux de la plaine d'Ourmiah, les
progrès des Méthodistes sont moins sensibles;
mais le mal qu'ils y font n'est encore que trop
considérable. Ils ont eu l'attention infernale
de dresser leurs batteries principalement dans
les endroits où le Catholicisme se propageait
davantage.
Vous me demanderez sans doute, mon cher
Confrère, s'il ne se fait plus de conversions à
Ourmiah. Il s'en fait encore quelques-unes;
mais l'erreur s'implante au détriment de la
vérité, et l'enfer étend ses conquêtes beaucoup
plus que les Missionnaires catholiques. Depuis
trois mois, accablé de douleur, je délibère
ivec M. Cluzel, sur les moyens que nous avons
à mettre en usage pour arrêter les envahissements de ce chancre qui dévore tant d'ames.
Nous hésitons toujours sur le parti à prendre.
Nous ne redoutons pas la persécution pour
nous-mémes; mais nous craignons et pour les

petites OEuvres établies, et pour le clergé
chaldéen, et pour notre Séminaire, qui compte
six années d'existence. Nous craignons que si
l'enfer soulevait une tempéte contre nous, nos
Séminaristes ne pussent continuer leurs éludes, et que les espérances qu'ils nous donnent
ne s'évanouissent. Le firmaii qui nous a défendu de nous établir à Ourmiah, n'est pas encore annulé. Le consulat de Russie nous offre
depuis deux ans une protection bienveillante;
mais aussitôt que nous irons à Ourmiah,
M. Cluzel ou moi, et que nous travaillerons à
entraver les succès des Méthodistes, il s'élèvera
des plaintes contre nous; alors la Russie retirera sa bienveillance : vous connaissez ses dispositions et son esprit. M. Stevens est le pro-

tecteur de l'ex-patriarche; c'est lui qui l'a
encouragé dans toutes ses idées schismatiques,
qui a favorisé et appuyé ses partisans de tout
son pouvoir, en les recommandant aux autorités locales, qui a fait maltraiter injustement
les défenseurs de la foi catholique et des Missionnaires. 11 a cependant perdu cette année
une partie considérable de son influence, soit
à cause de l'enlèvement d'une danseuse de
corde, appelée Regina Roucauini, soit parce

qu'il commandait en proconsul romain et en
despote dans un royaume étranger. Mais quoiqu'il n'exerce plus un ascendant aussi impérieux, il ne cesse néanmoins d'ourdir des intrigues, dont le but, soit direct, soit déguisé,
est de porter atteinte à l'intégrité de la foi catholique. Peudant les derniers mois de cette
année, il a, comme on dit, employé le vert et
le sec pour nuire à Faramonk Kan. Il a mis
l'ex-patriarche en relation avec les Américains,
ses protégés; ces. jours derniers, ceux-ci voulaient acheter une vigne appartenant à un des
partisans de l'ex-patriarche, et cela dans l'intention de venir s'installer à Chosrova. Ce
projet n'est pas encore réalisé.
Indépendamment de Chosrova, nous nous
occupons de tous les villages de Salmas où se
trouvent des catholiques. A Patavour, nous
avons bâti, il y a quatre ans, une petite église
qui est très-belle pour le pays et qui durera
longtemps, car elle est en pierres et en briques
cuites. Les frais de construction nous ont été
fournis de Rome, où un Chaldéen nommé
David, que vous devez connaître, avait fait
une quête autrefois. Pendant huit mois, j'ai
été comme le curé de ce village; plus tard,

mes Confrères ont priché des retraites qui ont
produit les plus heureux fruits de bénédiction.
C'est aujourd'hui le meilleur village catholique que nous ayons en Perse. Je ne puis
vous rapporter en détail les marques de dévoiuement que nous ont données les gens de
Patavour. Dans les moments de persécution,
ils abhorrent toute idée schismatique, et sont
déterminés, s'il le faut, à défendre leur foi le
fusil à la main, à peu près comme ils défendent leur vie et leurs biens contre les Kurdes
leurs ennemis. Les Patavoui-liens, quoiqu'ils
habitent la plaine de Salmas, ont un caractère
montagnard. L'autorité ou la force échoueraient auprès de ces hommes rudes et énergiques, mais avec de la bienveillance on fait
d'eux tout ce que l'on veut. L'année dernière,
quand M. Cluzel y prêchait la retraite à l'occasion du Jubilé, tout le monde assistait régulièrement aux catéchismes et aux prédications. Toutes les maisons se fermaient, on parquait les petits enfants dans des élables, en les
confiant à d'autres enfants un peu plus grands.
Un jour je suis allé voir notre Confrère, qui
venait de prêcher sur les fins dernières; j'ai
trouvé tous ces braves gens comme tout stu-

péfaits, tant ils avaient peur des jugements de
Dieu. Les fruits de cette retraite et des précédentes durent encore; il n'y a pas dans ce village une seule personne qui ne remplisse ses
devoirs de Chrétien. Le prêtre Natlianael y va
tous les dimanches et fêtes, et lorsqu'il en est
empêché pour cause de maladie ou pour
d'autres motifs, un Missionnaire le remplace.
M. Terral va dire la Messe tous les dimanches à Gulizan; je m'y transporte de temps
en temps pour entendre les confessions. Quant
aux autres villages, si les prétres Chaldéens ne
peuvent s'y rendre, nous y allons nous-mêmes.
Je puis vous assurer que les Missionnaires
possèdent partout à Salmas la confiance des
Catholiques. Les Nestoriens même se rapproclient beaucoup de nous, il ne se passe pas
d'année sans que quelques-uns rentrent dans
le giron de I'Eglise.
Nous avons à Chosrova trois écoles externes, deux pour les garçons et une pour les
filles. Ces écoles ne sont pas très-florissantes,
surtout en été, où la plus grande partie des
enfants est employée à des travaux chain.
pélres. Pendant l'hiver nous réunissons envi-

ron cent petits garçons auxquels un des Mis-

sionnaires va faire tous les jours une heure de
catéchisme; nous agissons de la même manière
pour l'école des petites filles. Au moyen de
ces catéchismes, toute la jeunesse de Chosrova
possède les principes de la foi, principes que
nous avons eu bien de la peine à faire entrer
dans la tête des vieillards et autres personnes
avancées en âge. Pendant la mauvaise saison,

nos journées sont entièrement remplies par les
confessions, les prédications, les catéchismes,
les visites des malades et autres affaires qui
surviennent.
Notre séminaire pour le clergé Chaldéen se
composait de douze Séminaristes. L'un d'eux,
le cousin de la Sceur Anue, n'a pu continuer
ses études par suite d'une ophthalmnie; deux
autresqui, à cause de leur âge, n'ont pas étudié
la langue latine, ont été ordonnés prêtres api ës
avoir pris des leçons de théologie pendant
trois ans; l'un est curé de Babari, et nous envoyons l'autre à Siocote en Russie, pour
prendre soin de la petite catholicité chaldéeniine
qui s'y trouve. Nous avons un jeune Russe
qui étudie déjà la philosophie; quand il aura
fini ses études, et qu'il sera ordonné prêtre,
nous l'enverrons à Siocote pour remplacer le

jeune prêtre qui s'y rend aujourd'hui. Sept de
nos Séminaristes, qui connaissent passablement les langues latine et chaldéenne littérale,
étudient depuis trois mois la philosophie.
Quelques-uns d'entre eux paraissent avoir
beaucoup de talents. Ils souhaiteraient bien de
devenir Missionnaires, mais je ne crois pas
devoir condescendre à leurs désirs. Si Dieu le
'veut, je vous en enverrai un ou tout au plus
deux, pour qu'ils fassent leur séminaire à Paris. Ils savent assez de français pour pouvoir
profiter des exercices du Séminaire. Nous
avons deux autres jeunes Séminaristes qui étudient les langues latine et française depuis un
an. Ce sont deux enfants qui ont du talent et
du goût pour l'étude. L'un d'eux est de Sina.
Pour le spirituel, nous avons mis tous nos
soins à cultiver ces jeunes gens, qui nous ont
toujours donné des consolations, et qui sont
pieux et obéissants. Dieu fasse qu'ils puissent
un jour travailler avec bénédiction parmi leurs
compatriotes !
J'avais oublié de vous dire que nous avions
encore une école de garçons à Patavour. Dans
les autres villages, nous envoyons des jeunes
gens pendant l'hiver, non pour faire l'école,

mais pour enseigner le catéchisme aux grands
et aux petits. Telles sont nos petites euvres
de Salmas. L'ouvrage ne nous manque pas.
Vous nous aiderez, je l'espère, à correspondre
aux desseins de la divine Providence, en n'épargnant ni nos forces ni notre santé pour
faire refleurir la religion et les moeurs dans
cette portion du champ du Père de famille.
Plaise au Seigneur, qu'après avoir ressemblé
à ceux dont parle le Psalmiste, Eiuntes ibant et
hebant, etc., nous puissions aussi nous appliquer le reste du verset, Venientes autem, etc. (1).
M. Cluzel est presque le seul qui soit bien en
mesure de faire une opposition vigoureuse et
efficaceaux prédicants américains, tant à cause
de ses connaissances assez approfondies, qu'à
cause de ses qualités personnelles. Les autres
Missionnaires n'ont guère pu jusqu'ici s'occuper des Catholiques. Veuillez bien prier et
faire prier pour notre petite mission d'Ourmiab.
J'avais oublié de vous parler des écoles des
(1)En s'en allant ils marehaient et pleuraient en Jetant
leur semence; mais, en s'en revenant, ils marcheront avec
des trausports de joie, en portant les gerbes de leur riche
moisson.

-Méthodistes. Ils ont à la montagne de Sir un
Séminaire qui compte régulièrement cinquante
éeèves choisis parmi les enfants les plus intelligents, et appartenant aux meilleures familles
nestoriennes d'Ourniialih. Tous ces jeunes gens
sont nourris et entretenus aux frais de la Société. Ils apprennent superficiellement la langue littérale; mais, en revanche, on ne leur
laisse ignorer aucune des objections, ni aucune
des calomnies inventées contre le Catholicisme.
Quand ils sont bien imprégnés de ces objections, quand on les a mis en état de répéter
ponctuellement les calomnies qu'ils out apprises, ils sont reçus maîtres ou Rabbi; on les
envoie dans les villages pour enseigner et souvent prêcher.
L'école des filles compte environ trente élèves ; je ne parle pas de celles qui ont déjà fini
leur éducation. Outre des maiîtres chaldéens,
ces filles ont pour institutrices des célibataires
méthodistes. Elles deviennent pires que les
garçons.
Outre ces deux grandes pépinières méthodistes, il y a cinquante-quatre écoles dans la
plaine d'Ourmiah. La plupart des maîtres sont
sortis du Séminaire que j'ai mentionné plus

haut. Le mois dernier deux Américains ont
été s'établir à Cavar pour pouvoir répandre
plus facilement leurs doctrines parmi les Nestoriens de la montagne.
Leurs presses fonctionnent sans relâche. Ils
impriment en ce moment une Bible en langue
vulgaire, avec le texte littéral. Ils ont publié,
pendant ces dernières années, quelques brochures insignifiantes. Dans toutes leurs productions, ils conservent le style anglais, ce qui
fait que leurs livres sont détestables, et presque
incompréhensibles à la plupart des lecteurs.
Eux-mêmes parlent aussi très-mal la langue
chaldéenne.
Voilà les notions que je puis vous donner
aujourd'hui. Pour développer nos petites Seuvres, ou plutôt pour arrêter les progrès alarmants des Méthodistes, nous n'avons pas hesoin de nouveaux Missionnaires; ceux qui sont
ici suffiraient, si tous avaient la liberté d'aller
prêcher librement à Ourmiah; c'est un projet qui nous préoccupe beaucoup.
Il nous faudrait seulement une augmentation
de secours pécuniaires pour paralyser les efforis
et arrêter les succès des Méthodistes. Il serait
nécessaire d'établir une dizaine d'écoles dans les

principaux villages nestoriens. Déjà on m'a
fait cette proposition à Ardicher et à Guitapé,
villages où les Méthodistes font le plus de mal
en ce moment. Un Missionnaire devrait parcourir, en préchant pendant sept mois, les
villages nestoriens. Comme il nemanquerait pas
d'être très-bien reçu dans les maisons nestoriennes, quand ces braves gens viendraient à
Ourmiab, il faudrait aussi les recevoir avec
bienveillance. C'est ce que nous mettions en
pratique lors de notre expulsion. Le système
contraire, qu'on a adopté depuis, a été nuisible à notre petite Mission. Avec les Chaldéens
nestoriens, il faut traiter les affaires de religion
comme saint Charles Borromée les traitait avec
les Suisses. Il nous serait avantageux d'avoir
une petite lithographie; nous pourrions ainsi
publier quelques livres qui réfuteraient les
imputations mensongères des Méthodistes, et
qui établiraient la vraie doctrine de l'Eglise.
M. Cluzel est parfaitement capable de composer ces ouvrages, et la saison d'été lui en
donnerait le loisir. Vu sa manière d'écrire ,
comme ce Confrère possède à fond le chaldéen
vulgaire, on peut être assuré que son travail
serait compris et goûté des lecteurs. Mais pour

exécuter ce projet, il est indispensable d'augmenter notre allocation qui, telle qu'elle est
et que vous la connaissez, ne peut nullement
y suffire.
J'aurai, plus tard, d'autres notes à vous
communiquer soit sur un établissement de
Soeurs à Chosrova, soit sur le bien qu'on peut
espérer de faire parmi les Nestoriens de la
montagne. J'ai parcouru une partie de leur
pays il y a quelques jours; je vous en parlerai
dans une autre occasion, ne pouvant le faire
aujourd'hui.
En l'union de vos prières et saints sacrifices,
Je suis, Monsieur et très-cher Confrère,
Votre très-humble et affectionné
serviteur,
J. DARDIIS,

Iiul. PrItre de la Mission.

Lettri du imiéie
rà
à Paris.

ia Seur N'", au Secrétariat,

Chosrova, le i2 janvier 1851.

MA CHÈRE SoEUR,

La grice de Noire-Seigueursoit avec nous pour
jamais.
Comme je crois vous l'avoir annoncé dans
ma dernière lettre, j'ai fait au mois d'octobre
dernier un voyage à Mossul, à travers les horribles montagnes du Kurdisian, pour conduire
à l'ordination deux de nos Séminaristes. Nous
avous trouvé des chemins épouvantables. Je
ne vous parlerai ni des précipices, ni des fleuves et des torrents, ni des montagnes rocaill

leuses dont la cime s'élève jusqu'au ciel. Il y
a cinq ou six ans, ces âpres régions étaient
inaccessibles aux étrangers. Tous ceux qui se
hasardaient à les franchir, s'exposaient au danger imminent de perdre la vie; tant les montagnards ombrageux et demi-sauvages étaient
jaloux de leur indépendance! Aujourd'hui les
choses sont bien changées; les Kurdes ainsi
que les Nestoriens sont devenus doux comme
des agneaux, ou du moins ils font semblant de
I'être. Les gorges des montagnes les plus inabordables sont habitées par des Nestoriens,
pour lesquels j'ai une particulière affection.
Presque partout j'ai trouvé des gens qui me
connaissaient, et que je ne connaissais pas; ils
venaient comme en procession me baiser la
main. Ces pauvres hérétiques ont une vénération extraordinaire pour le sacerdoce. Après
dix jours de marche je suis arrivé à Mossul.
Les bons religieux Dominicains m'ont reçu
comme un frère. Quelques jours après je tombai gravement malade; les bons Pères Dominicains, ainsi qu'un médecin européen, me prodiguèrent les soins les plus assidus. Le troisième jour je pus me lever pour faire commencer la retraite de l'ordination à mes deux

Séminaristes, qui dans la même semaine ont
reçu tous les ordres. En reprenant la route de
la Perse, je rencontrai, à Mossul, un Prêtre,
autrefois Nestorien, que j'avais absous de l'hérésie, à Chosrova, pendant l'été dernier. l me
témoigna la joie la plus vive de me revoir,
et, chemin faisant, je reçus l'abjuration de
sa femme, auparavant hérétique comme lui.
Plusieurs autres personnes demandaient aussi
avec instance de rentrer dans le sein de l'Eglise romaine; mais comme je n'avais pas le
temps de leur donner l'instruction nécessaire,
je leur ai conseillé d'attendre l'arrivée du Prêtre. Parmi cespersonnes, se trouvait un Prêtre
que j'ai envoyé au Révérend Père Planchet,
pro-délégué apostolique, avec prière de le
faire instruire, et de recevoir son abjuration.
Des motifs de prudence m'ont forcé de quitter
promptement ce pays; car j'avais à craindre
que les neiges, qui couvraient déjà la cime
des montagnes, ne me fermassent le chemin
de la Perse. J'ai visité aussi des contrées
encore plus affreuses, où j'ai administré les
Sacrements à quelques familles catholiques.
Nous sommes arrivés sans aucun accident
jusqu'aux frontières de la Perse; mais là,
xvii.

2

devant nous, au beau milieu de notre route,
nous aperçûmes quatre voleurs à cheval,
qui semblaient avoir des intentions assez peu
rassurantes. Pour n'être pas dévalisé, comme
je l'ai été deux autres fois, je jugeai à propos
de rengainer ma bravoure; mes jeunes prêtres
imitèrent mon exemple, et nous rebroussâmes
chemin au grand galop de nos montures. Les
voleurs comprirent qu'il était inutile de nous
poursuivre. Comme je m'étais muni, en allant
à Mossul, d'un ordre du Pacha turc, gouverneur-général du Kurdistan, je pris deux cavaliers turcs qui nous accompagnèrent jusqu'à
Chosrova. Les voleurs n'ont pas reparu.
M. Cluzel a été bien surpris de me voir arriver
trente jours après mon départ.
Nos jeunes gens de Chosrova ne se montraient pas bien pressés de s'approcher du tribunal de la Pénitence; mais un événement
singulier est venu secouer leur tiédeur. L'un
d'eux, chrétien peu fervent, mais grand parleur et d'une loquacité quelquefois fastidieuse,
pour ne rien dire de plus, tombe subitement
malade, tLperd l'usage de la langue. M. Cluzel
le visite cinq ou six fois par jour, mais la parole ne lui revient pas; on lui administre le sa-

cremient de I'Extréimne-Onction, et deux on trois
jours après il meurt. Le jour même de sa mort,
un second tombe malade: M. Cluzel, ne pouvant entendre sa confession, se borne à lui
faire des visites fréquentes. Le troisième jour, il
recouvre l'usage de la langue, en disant que
M. Cluzel l'a guéri, qu'il faut l'appeler sur-lechamp, et qu'il veut se confesser. Notre Confrère court aussitôt chez lui et entend sa confession; le malade reçoit tous les Sacrements.
Quatre heures après il perd de nouveau l'usage
de la langue, et rend le dernier soupir. Une
femme est attaquée à son tour, M. Cluzel arrive
à temps pour recevoir sa confession. Un quatrième jeune homme est mort encore ces joursci, sans pouvoir se confesser. Cette mystérieuse
maladie a produit une crainte salutaire; toute
la jeunesse de Chosrova, depuis l'âge de quinze
ans jusqu'à trente-cinq, s'est approchée des
Sacrements ces jours derniers, avec beaucoup
d'édification. M. Cluzel a eu un travail immense; car c'est à lui que s'adressent presque
tous ces jeunes gens. Les femmes sont aussi
fort effrayées, et je puis vous assurer que l'ouvrage ne nous manque pas.
Si notre très-honoré Père le juge à propos,

nous enverrons cette année, à Paris, deux jeunes Chaldéens. Vous avez déjà vu une jeune
Chaldéenne qui est devenue Fille de la Charité. Etant un peu indisposé depuisr vingt
jours, je n'ai pas le courage de vous donner
d'autres nouvelles.
Permettez-moi, maintenant, de faire un
appel à votre charité. L'église des Révérends
Pères Dominicains de Mossul est extrêmement
pauvre en linge, en aubes, en corporaux et
purificatoires. Les églises de la Mission d'Amédie ne sont pas en meilleur état. La plupart
des prêtres chaldéens n'ont que des chasubles
déchirées-; je ne dis que ce que j'ai vu moimême. Le Révérend Père Préfet me demandait
si l'on ne pourrait pas trouver en France quelque personne charitable qui leur donnât du
linge d'église, ainsi que huit à dix chasubles
pour les Prétres chaldéens d'Amédie. Il s'engageait à dire autant de messes que les bienfaiteurs
le désireraient. J'ai répondu au Révérend Père
Préfet, mon ami depuis longtemps, que j'en
écrirais à une personne que je connaissais en
France. J'acquitte ma commission, en vous
adressant cette lettre. Comme je connais votre
zèle et voire industrie toujours ingénieuse

quand il s'agit de l'honneur de Dieu et de son
culte, j'ai la confiance que vous accueillerez
favorablement ma requête, et que vous serez la
bienfaitrice des Révérends Pères Dominicains
de Mossul. Si donc vous pouvez leur venir en
aide, veuillez bien adresser votre envoi aux
Soeurs de Constantinople; elles le remettront
aux Pères Dominicains de cette ville, et ces
derniers le feront passer à Mossul.
Je me recommande instamment à vos prières
ainsi qu'à celles de nos bonnes Seurs.
Votre très-humble serviteur,
J. DARIus,
Ind. PrWtrede la Mission.

MISSIONS D'AMERIQUE.

ETATS-UNIS.

Extrait d'une lettre de M. GAxDOLFo, à M. STuR-

CHI, Assistant de la Congregation.

Nouveie-Orléns, 8 janir 185.

Depuis le mois de juillet, je me trouve
chargé de la direction spirituelle du grand Hôpital de la Charité de cette ville. C'est sur les
instances réitérées de Mgr l'Archevêque, que
M. Masnou, notre Supérieur, a consenti à me
laisser remplir momentanément cet emploi.
Cependant j'en remercie le bon Dieu de tout
mon coeur; c'est une véritable mission que
je fais sans la moindre interruption. Le bien
que les Filles de la Charité font dans cet Hôpi-

tal, n'est connu que de Dieu : elles disposent
les malades; elles préparent les voies à mon
saint ministère d'une manière admirable. Le
nombre d'adultes que j'ai baptisés (soit protestants de différentes sectes, soit infidèles),
depuis le mois de juillet, s'élève à quatrevingt-dix. Celui des enfants le dépasse de beaucoup. Je ne pourrais pas dire au juste le
nombre des moribonds à qui j'ai donné les
derniers Sacrements; c'est pour moi un travail continuel.
Je suis en outre chargé de la direction spirituelle de tous les domestiques et infirmiers,
hommes et femmes, qui sont presque tous
catholiques Irlandais. Je dois aussi confesser
plus de cinquante orphelins qui, n'ayant
point d'asile, ont été recueillis par les Soeurs de
l'Hôpital et sont occupés par elles, jusqu'à ce
qu'on puisse prudemment les placerailleurs. Le
révérend M. d'Haw, Curé de l'église de SaintJoseph, me donne généreusement l'hospitalité.
Son presbytère se trouve en face de l'Hôpital, ce
qui me permet de célébrer la messe tous les
matins, à cinq heures et demie. Ainsi j'économise mon temps, car après la messe il y a toujours un certain nombre de malades à qui je

dois porter le saint Viatique et administrer les
autres Sacrements.
M. Delcros réside à Bouligny avec M. Raho.
Je vais les voir ordinairement le dimanche
pour chanter la grand'messe, après en avoir
célébré une première dans la chapelle des
Soeurs, et avoir donné une courte instruction
aux domestiques et aux convalescents.
Tous nos Confrères du Séminaire et de Donaldsonville se portent bien. Je vous prie de
présenter mes respects à notre très-honoré

Père. Je compte sur vos prières et sur celles de
tous nos Confrères et Soeurs de Paris. Ne
m'oubliez pas, non plus que les bonnes Filles
de Saint-Vincent employées dans cet Hôpital,
qu'on peut bien appeler le véritable refuge
languentium, aridorum, claudorum.

Deux d'entre elles viennent de mourir de la
fièvre typhoïde. Deux Prêtres, mes prédécesseurs dans cet emploi, en sont morts aussi
l'année qui vient de s'écouler; un troisième
a été aux portes du tombeau. Cependant je me
porte bien; je suis plein de confiance en Dieu,
et je vis sous la protection de la sainte Vierge
et de saint Vincent.
Je suis, etc.
HIPPOLTTE GANDOLFO.

MISSION DU BRESIL.

MARIANNA.

Lettre de la Sour DUBosT, Fille de la Charite,
ài la Sour MONTCELLET, Supérieure-Générale,
à Paris.
Marianna, Maison de la Providence, 22 novembre 1851.
MA TRÈiS-noIoRiE MaRE,

La grdce de Notie-Seigneur sGit avec nous
pour jamais.
Notre bon Dieu a frappé le grand coup, il
nous a retiré notre bonne Soeur Milliet; c'est
le 6 novembre à onze heures et demie du matin
que notre bien-aimée Compagne s'est endormie
dans le Seigneur. Oui, ma Mère, elle s'est endormie, et nous a laissées de plus en plus convaincues que la mort est l'écho de la vie. Celle
de notre chère Soeur Milhel fut dans la paix,
XiII.
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parce que toujours elle s'appliqua aux vertus
d'humilité et de simplicité, aimant la vie cachée, ne cherchant que Dieu, sa gloire, son
bon plaisir. Ayant demandé à nos Seurs ce
qu'elles avaient remarqué en elle, sa compagne
d'office me dit : Souvent elle me répétait ces
mots qu'elle savait si bien mettre en pratique:
« Accoutumons-nous à bien faire toute chose,
» à la faire pour le bon Dieu tout seul, et nous
» retrouverons un jour ce que nous aurons
a semé; le maitre que nous servons est si bon,
» qu'il nous récompensera largement des pe" tites peines et des fatigues endurées pour
» son amour. »
Son esprit de foi qui perçait dans sa conduite entière, fut généralement remarqué, ainsi
que son esprit de mortification et d'oubli d'ellemême. Ces deux dernières vertus brillèrent
surtout pendant sa dernière maladie. Lorsque
le travail de la maison était multiplié, on oubliait parfois de lui apporter à l'heure, soit
son bouillon, soit d'autres remèdes; mais elle
n'en recevait pas moins avec une douce cordialité, et en l'excusant, celle qui se faisait des
reproches de sa distraction. Son caractère n'était pas naturellement doux, mais à l'école de

la souffrance, elle apprit à réformer jusqu'au
premier mouvement; et l'on peut dire d'elle :
Soeur Milhetfut toujoursSoeurMilhet: patiente,
affable et cordiale. Sa grande crainte dans les
crises violentes, était de perdre la patience,
ce qui lui fit demander à Notre-Seigneur de
prolonger ses souffrances, mais de ne pas frapper si fort; toutefois sa conclusion était toujours: Que votre volonté soit faite.
Elle était charitable et prévenante pour
toutes ses compagnes; elle savait détourner
adroitement la conversation, ou excuser l'intention, ou même trouver dans l'esprit de simplicité, la force nécessaire pour donner un
avis à propos. C'était une Fille d'un esprit droit,
d'une piété éclairée, et qui possédait le secret
de faire son salut à petit bruit. Quand elle comprit qu'elle ne relèverait pas de sa maladie, elle
me dit : Voyez quelle différence. Dans la Mission de la Chine, Notre-Seigneur a pris ce qu'il
y avait de mieux, et dans la nôtre il choisit la
moins propre à contribuer au bien. Je puis
donc m'en aller; mais non, je ne vous quitterai pas. Au ciel je vous serai et plus unie et
plus utile; oh! oui, je prierai bien pour la Mission.

Comme elle éltait reconnaissante de la grace
de sa vocation! et que de fois ne nous a-t-elle
pas répété: O quel bonheur de mourir en communauté, quelle grâce le bon Dieu me fait,
que de secours spirituels! il est vrai qu'elle en
a été comblée, car l'excellent M. Monteil venait
trois fois chaque jour, je ne dirai pas pour
relever son courage, elle n'en avait pas besoin,
mais pour alimenter son abandon et sa confiance en Dieu. Une de nos Soeurs lui disait
que les attaches de coeur étaient ce qui retenait le plus longtemps dans le Purgatoire: Je
n'en ai point, répondit-elle. Les moindres
services la trouvaient remplie de gratitude, elle
semblait oublier ses souffirances pour compatir
à notre fatigue; elle s'affligeait en pensant
qu'elle nous donnait un surcroit d'occupation;
mais loin d'en être incommodées, nous éprouvions une vraie jouissance à la servir; quelquefois même il s'élevait à ce sujet de petites contestations dans la famille, parce que chacune
eût voulu la veiller plus souvent qu'à son
tour.

Je ne veux pas omettre de vous dire, ma trèshonorée Mère, une chose qui me fit grand plaisir, et me donna de suite une bonne idée d'elle.

Avant notre départ de Paris, elle vint me trouver, et me dit : Ma Soeur, je vous prie de disposer de moi comme vous voudrez, je me remets
entièrement entre vos mains. Si vous êtes embarrassée pour la cuisine, ne vous gênez pas, je
n'y suis pas fort habile', mais je ferai tout ce
que je pourrai. Je la mis donc à cet office pen.
dant un certain temps, et elle s'en acquitta avec
beaucoup d'intelligence, d'ordre, de soin et de
charité, diversifiant autant qu'elle le pouvait,
la sauce de notre beuf, afin de ragoùter un
peu nos Soeurs qu'elle voyait indisposées et
mal en train. Elle avait un esprit droit, un bon
jugement, et une intelligence suffisante pour
se former à tous les offices; mais il a plu à
notre bon Dieu de lui donner un emploi plus
glorieux à sa divine Majesté qu'elle louera éternellement, et plus utile pour la Communauté
dont les besoins lui seront toujours présents.
Car si, pendant sa maladie, elle avait tant de
soin d'offrir ses douleurs pour les deux familles
de Saint Vincent, nous ne pouvons penser que
dans le Ciel elle les mette en oubli. J'ai encore admiré son abnégation d'elle-même dans
une autre circonstance: très-souvent je lui
demandais : Pour qui est cette journée ? ja-

mai- elle ne m'a répondu : C'est pour moi;
mais toujours c'était ou pour nos Supérieurs,
ou pour les deux Familles, pour les Missions,
pour nos pauvres, pour nos OEuvres, pour
les Maisons du Brésil, pour Monseigneur, le
Clergé, le Séminaire, les âmes du Purgatoire;
et le dernier jour fut pour sa mère. Depuis que
sa maladie avait pris un caractère plus grave,
j'allais lui faire la prière du matin et du soir;
mais cette prière était courte, comme vous
le pensez. Le dernier jour, voyant notre chère
Soeur plus faible, je voulus encore l'abréger;
alors elle me regarde, et me dit: Vous oubliez:
Jésus, Marie, Joseph, je vous donne mon
coeur, etc. Vers dix heures, étant près de son
lit avec ma Seur Léjat, nous commençâmes
notre chapelet. Bien que déjà elle fit à l'agonie depuis la veille, et qu'elle eut le râle,
avant-coureur de la mort, elle fit le signe de la
Croix pour offrir avec nous le chapelet, et
quand nous l'eûmes terminé, elle renouvela
le même signe. Je lui demandai si elle avait
dit son chapelet. Je m'y suis unie, me répondit-elle; puis elle ajouta : Dites-moi quelque
chose du bon Dieu. Alors je lui dis: Mon Dieu,
je vous aime et veux vous aimer jusqu'à mon

dernier soupir. Ja cloche sonna peu après
pour I'examen ; je laissai deux de nos Scurs
et allai avec les autres à la chapelle; nous
avions à peine achevé le Yenisancte, que l'une
d'elles nous appelle. Nous remontons en toute
hâte; nous n'avons que le temps de dire les
litanies de la sainte Vierge, et quelques versets
de celles de la bonne mort, et notre bienaimée SSeur rend le dernier soupir. Ma Mère,
à ce moment, mon coeur fut comme broyé, et
chaque jour qui s'écoule, me fait éprouver un
plus grand vide. Oh ! jo veux bien, ma Mère, ce
que le bon Dieu veut, j'adore et je bénis la
main du divin Maitre; je le remercie de la
grâce qu'il a faite à ma Soeur Milhet; mais ce
n'est pas sans que le coeur souffre beaucoup.
Le bruit de sa mort se répandit bientôt parmi
nos enfants, qui l'aimaient beaucoup. Ayant
mis au jardin différents effets qui se trouvaient
sur son lit, et entre autres un châle noir qu'elle
portait lorsqu'elle allait faire la sainte Communion à la Chapelle, ces enfants allèrent en couper les franges; elles s'en firent des sachets,
qu'elles appellent reliquaires, et les suspendirent à leur cou. Une autre, voyant son matelas
de paille, dit à une de nos Soeurs : Il faut le

mettre sur le lit de ma Saeur Supérieure, parce
que c'est le matelas d'une sainte. Nous l'habillâmes et l'exposAmes sur un lit au parloir:
Nos petites sollicitèrent la faveur de venir
prier près d'elle; les unes lui baisaient les pieds,
les autres lui baisaient les mains, les plus
petites même s'approchaient d'elle avec bonheur. Comme nous désirions la porter, nous
recommandames que l'on fit le cercueil le plus
léger possible. Mais, ma Mère, quelle fut notre
surprise, quand le 7, au matin, nous vimes
arriver ce cercueil. L'usage, dans ce pays, est
de les couvrir d'une étoffe noire clouée sur le
bois; mais sur cette étoffe on avait appliqué
des galons d'or en losange très-rapprochés ; ces
galons étaient bordés de chaque coté d'une
dentelle d'argent, et au milieu de chaque losange figurait une énorme rosace en même galon, et bordée de la même sorte. Mais quelle déception, quand nous nous aperçûmes que ce
cercueil, en effet très-léger, était un véritable
ballon, fait de drap, doublé de coton en dedans, n'ayant d'autre bois que le cercle du
tour, et une traverse de trois doigts de large
dessus et dessous. Celle de dessus partagée en
deux, s'ouvrait comme une boite à deux com-

partiments, et n'avait d'autre fermeture qu'un
neud de ruban. Voilà donc notre pauvre
Sour dans ce brillant mais fragile cercueil ;
heureusement nous avions passé une partie de
la nuit à faire avec du calicot et de l'escot un
drap mortuaire, et nous pûmes cacher ce cercueil, ce qui donna beaucoup de chagrin à
l'homme qui l'avait fabriqué. Ce pauvre ouvrier suivait son ouvrage en pleurant, et disait : Quel malheur de le cacher avec cette
toile! jamais encore il n'en avait paru un si
beau à Marianna. La dépouille mortelle de
notre bien-aimée Sour fut exposée environ
une demi-heure dans notre petite Chapelle.
M. le Curé de la Cathédrale, accompagné du
Clergé, vint faire la levée du corps. Les Séminaristes, ne pouvant entrer, restèrent dehors
rangés sur deux lignes, et tenant un cierge à la
main. Une musique qui fendait l'âme se mêlait au chant du Clergé, et faisait couler bien
des larmes. Six de nos Sours portaient notre
bonne et chère défunte; quatre Prêtres respectables s'étaient offerts à cet effet, leur dévouement et leur charité nous furent bien sensibles; mais nos Sceurs réclamèrent si énergiquement leurs droits, que je cédai à leur désir.
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Quatre de nos grandes filles soutenaient les
coins du drap; j'étais entre ma Soeur Lenormand et ma Sour Martinier (nos deux malades) derrière le cercueil; après nous, venaient
nos enfants rangées sur deux lignes; puis
MM. les Chanoines en habit de deuil, enfin
la musique. Arrivés à la Cathédrale, le corps
de notre chère défunte fut posé sur un catafalque dans l'avant-choeur entre l'autel dela sainte
Vierge, paré et illuminé comme aux grands
jours de fête, et I'autel de saint Joseph. C'est
aux pieds de ce cher patron du Séminaire, et à
l'ombre du sanctuaire, que repose le corps de
notre bonne compagne. On chanta Matines et
tout l'Office des Morts, qui fut suivi d'une
grand'messe en musique. L'Eglise était remplie, et il régnait un silence profond, des
larmes coulaient de presque tous les yeux. Ce
n'est pas pour la défunte, nous disait-on, que
nous avons versé tant de pleurs; oh ! non, car
elle est au Ciel; mais c'est à cause de ma Soeur
Supérieure, et des autres Seurs qui sont si
affligées d'avoir perdu leur companhère. Ce qui
eût fait plaisir à notre chère défunte, si elle
eût pu en être témoin, c'est que nos chers
pauvres assistaient à ses funérailles. Peut-être

les a-t-elle vus; peut-être aussi a-t-elle entendu
ceite réflexion d'une pauvre femme qu'elle
pansait quelquefois ? a Ce cortége est l'image
» de celui qui se fit au Ciel : ici ce sont les
» anges de la terre qui portent son corps,
" comme les anges de Dieu accompagnèrent
» son Ame dans le Paradis. i
Après l'Office on descendit le cercueil; j'ai.
mais à voir si élevée notre humble défunte,
mais tout passe! et la terre ouverte là tout
près, attendait celle qui fut tirée de son sein.
Ce furent notre père M. Monteil, M. Clialvet
et deux autres prêtres qui l'enlevèrent du
catafalque et la descendirent dans sa dernière
demeure. La voilà dans la terre, et cette terre
pesant de tout son poids sur ce fragile cercueil, semblait par contre-coup retomber
sur nos coeurs. Nous n'avons pas voulu
quitter notre chère Soeur Julie, et nous
sommes restées auprès de son tombeau jusqu'à
ce qu'il n'y eût plus lieu de craindre qu'on
touchàt à notre bonne compagne. Sans doute,
un sentiment de vénération aurait seul déterminé quelqu'un à violer son dernier asile,
mais savons-nous ce qui aurait pu rester de
son vêtement funèbre.

Si la part qu'on prend ici à notre chagrin
pouvait en diminuer l'amertume, le nôtre
serait bien allégé; car tous, pauvres et riches,
vieillards et enfants, n'avaient qu'une voix et
qu'un coeur; tous semblaient se réunir de
concert, afin de nous faire comprendre que
pour les enfants de Dieu il n'existe point de
terre étrangère, et que dans toutes les parties
du monde où la divine Providence nous envoie
nous retrouvons des fi-rères, qui savent et
partager et adoucir nos douleurs. Mais, ma
bien-aimée Mère, tout en sentant vivement
les procédés délicats dont nous étions environnées, nous élevâmes nos yeux plus haut,
pour chercher en Dieu seul, la vraie et solide
consolation. Nous l'avons trouvée en lui, et
nous pouvons dire que, par sa grice, notre
âme est en paix au milieu de notre douleur.
J'ai fait copier, ou plutôt traduire en français, deux articles qui furent mis dans les
journaux au sujet de la mort de notre bonne
Soeur Milhet; ce qu'ils appellent Necrologia,
(notice nécrologique) fut envoyé d'Ouro-Preto
à une de nos grandes par son père. Nous
n'y attachons pas grande importance, cependant j'ai pensé que vous ne seriez pas

fichée de connaître l'opinion publique au
sujet des filles de la Charité et de leur petit
collége. 11 y a bien un peu d'emphase (1).
Nous n'osons pas espérer de remplaçante
avant que notre bon Dieu organise d'autres
Maisons dans le Brésil, à moins toutefois que
vous ne nous en envoyiez deux avec les Missionnaires qu'on attend pour le séminaire. O
ma Mère, qu'elles seront bien reçues!.... nous
les aimons déjà sans les connaitre.
Priez, ma Mère, pour vos onze Brésiliennes,
(1)La ville de Marianna, de la province de Minas, vient de

faire une perte bien sensible, le 6 de ce mois, par la mort
d'une des Sours de la Charité, Joséphine-Colombe Milhel, une des douze que son Excellence fL venir de France
pour soigner ici les infirmes et enseigner les enfants. Elle
fut enterrée le 7 dans la Cathédrale. Le Révérend VicaireGénéral, les Révérendissimes Chanoines, les Séminaristes, les enfants du Collège des Sours, grand nombre
de personnes de distinction de cette ville et d'Ouro-Preto
accompagnèrent le corps porté par six Sours. Quatre
enfants du Collège avec des voiles blancs, tenaient les
coins du drap mortuaire qui avait une croix noire, et recouvrait le cercueil sur lequel était un rosaire et une couronne de fleurs blanches. Une troupe de musiciens fermait
le cortège. Toute la ville de Marianna, garnissant les rues,
les fenêtres et les portes, était présente aux funérailles.
Dans la Cathédrale il y eut office et Messe solennelle des
défunts auxquels assista le révérend Chapitre.
La Soeur Joséphine était née le 18 mars 1816 à Saugues,
arrondissement du Puy, département de la Haute-Loire.

et agréez le respect profond de la petite fai
mille entière; veuillez l'offrir de notre part à
nos chères Soeurs, Assistante, Économe, Officière, et à notre bonne Mère Marthe. Respect
profond à notre digne Père Directeur, et à mon
père Algérien, s'il est encore à Paris. Ne nous

oubliez pas auprès de notre ancienne et toujours Mère Mazin, et agréez, ma Mère, et le
respect et l'affection toute filiale avec lesquels
j'ai l'honneur d'être,
MA TnES-HnoonREE MÈRE,

Votre soumise fille,
Soeur DuBOST,

Ind. F. D. L. C. S. D. P. M.

Lettre de la rmême et la mreme.

Maison de la Providence

SMA

a Marianna, 3i aoùt 185i.

Triùs-HONORaB-MÈRE ,

La GrAce de Notre-Seigneur soit avec nous
pourtjamais.
Je ne puis répondre à vos chères lettres, car
nous n'en avons pas reçu depuis celles parties
de France le 2 avril. Vous voyez, ma Mère, que
le bon Dieu nous met un peu a l'épreuve en
nous laissant ignorer ce que nous voudrions
bien savoir! Mais nous adorons ses desseins,
et sans les connaître, nous nous y soumettons

de grand coeur.
Nous avons eu à Marianna la visite du bon
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M. de Laçerda. Il arriva le 2 août pour assister
à l'Ordination de son fils, qui eut lieu le 10 du
même mois; Monseigneur m'ayant fait l'honneurde m'invitera cette touchante cérémonie,
je m'y rendis avec deux de nos Soeurs.
J'avais une haute idée de M. de Lacerda,
mais je le vénère encore bien plus depuis que
j'ai été plus à même de juger de sa piété.
Tout, dans ses conversations, révèle l'homme
de foi, et sa conduite est celle d'un vrai Chrétien. Plusieurs fois, pendant son séjour à Marianna, il est venu remplir ses devoirs dans
notre Chapelle, et le 15 août, il y reçut la
sainte Communion de la main de son fils qui,
pour la première fois, offrait le saint Sacrifice.
Il y a, au Brésil, un usage qui, je crois, n'existe
pas en France. Après la Messe, le Prêtre, encore revêtu de la chasuble, purifie ses mains
au coin de l'Autel, puis revient se placer debout au milieu, où les Prêtres qui l'ont assisté
et les Fidèles présents vont lui baiserles mains.
Une Indulgence de quarante jours est attachée
à cette pieuse Cérémonie. Ce ne fut pas sans
uue bien vive satisfaction que nous en fûmes
les témoins à l'issue de la Messe du jeune
M. de Lacerda. Quand il vit son père à ses
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genoux, lui baiser les mains, il ne put contenir
son émotion, il saisit les mains de son heureux
père, les porta à ses lèvres, posa sa tête sur ses
épaules, et resta quelques moments ainsi incliné. M. Cunha nous fit signe d'approcher, et
nous allâmes aussi baiser ces mains que le
Pontife avait consacrées. Ily a encore un autre
usage : c'est un honneur de verser l'eau sur
les doigts du Prêtre qui dit sa première Messe,
et celui qui en est chargé est nommé son parrain. M. de Lacerda étant présent, ce fut lui
qui, au lavabo, remplit ce pieux office.
Le bon M. de Lacerda devait repartir le
16 aoùt, son congé expirant le 24. Nous avançâmes donc notre distribution de prix, afin de
l'avoir à cette petite fête de famille. Monseignueur nous fit aussi l'honneur d'y assister avec
son Grand-Vicaire, et quelques Chanoines.
M. Chalvet y était, puis aussi les pères et mères
des enfants. Tout s'est bien passé et au contentement de tous. Le jour même de la distribution des prix, M. de Lacerda vint à quatre
heures et demie pour assister à la bénédiction
du saint Sacrement; il nous fit en même temps
ses adieux et nous laissa bénissant le bon Dieu
d'avoir choisi pour nos Soeurs de Rio un proXLII.
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tecteur et un père en la personne de ce digne
Monsieur. C'est lui qui est délégué par le ministre pour l'Hôpital; il est le seul Administrateur, je crois. Le 22 de ce mois, c'està-dire demain, deux de nos Soeurs entrent en
Retraite, pour garder pendant la grande Retraite qui commencera le 31 aoùt. Nous nous
pressons un peu parce que nous espérons pouvoir déménager à la fin de septembre. Puis,
autre motif: c'est que nous voulons être sanctifiées avant l'arrivée de nos nouvelles Compagnes.
Comme le 29 est encore jour de courrier et
qu'il serait possible qu'il nous apportât des
lettres, je m'arrête, me décidant à ne faire
partir nos lettres que le 30.
Les santés de nos chères Seurs Lenormand,
Martinier et Chazet sont bien faibles; elles travaillent cependant, elles sont si courageuses ?!
Toutes, ma Mère, vous offrent leurs respects.
Je me joins à elles pour vous prier de vouloir
bien nous permettre de l'offrir aussi à notre
chère Soeur Assistante, dont nous ne savons pas
encore le nom, à nos chères Seurs, Econome
et Oflicière et à notre honne Mère Marthe.
Respects profonds et affectueux à notre très-

honoré Père et à M. le Directeur de la part de
toute la petite Famille brésilienne.
Aujourd'hui, 29 août, à cinq heures du soir,
est arrivé le courrier tant désiré. Je remercie
bien sincèrement le bon Dieu de l'heureux
choix qu'il vous a fait faire pour l'Hôpital de Rio.
Ma Soeur Despiau, par son bon esprit, son intelligence et sa piété, sera parfaitement bien avec
les Brésiliens. Quel dommage que la course
soit si longue! Avec quel bonheur j'irais la féliciter et embrasser nos bien chères Algéiiennes!... C'est pour la sainte patrie que sont
réservées les consolations. Je me réjouis aussi
que notre cher Hôpital d'Alger soit si bien
partagé! Que Dieu est bon! comme il bénit
la Communauté! comme il la multiplie!. ..
Maintenant nous savons le nom de ma Soeur
Assistante. Oui, je connais bien ma Soeur Laignel; elle venait quelquefois nous voir à Versailles. Veuillez, ma Mère, me permettre de lui
offrir mon affectueux respect. Agréez aussi
celui avec lequel j'ai l'honneur d'être,
MA TRÈS-HOIORÉE MÈRE,

Votre soumise Fille,
Seur DUBosT,
I. F. D. L. C. S. D. P. M.

RELATION
DU VOYAGE DES FILLES DE LA CHARITÉ,
Parties d laire le 31 jadilki 182, se renutà lidirmo;

PAR L'UNE D'ELLES, AU NOM DE TOUTES,
A M. ÉTIENNE, SUPÉIEURt-GÉinRÉAL
DE LA CONGRÉGAT1ON DE LA MISSION ET DE LA

COMPAGNIE DES FILLES DE Là CHARITÉ; ET A LA SOEUR
nONTCELLET, SUPERIERE DE LàAMEE COMPAGNIE.

28 Juillet. -

Le mercredi soir, veille de

notre départ de Paris, étant toutes réunies chez
notre très-honorée 3Mère, M. leSupérieur Général donna à chacune de nous le nom qu'elle devait désormais porter. Puis, comme il n'y eut
jamais de baptême sans dragées, notre bon
Père eut la bonté de nous en distribuer d'excellentes. Il voulut bien nous donner également à chacune une jolie image et une charmante petite statuette de la sainte Vierge, afin
que nous eussions toujours près de nous celle

qui devait être notre guide, notre protectrice
pendant le voyage.
Notre bonne Mère nous fit aussi son présent
d'adieux : et tout en adressant à chacune un
mot aussi bienveillant qu'affectueux , elle lui
mettait entre les mains un chapelet doublement précieux.
Après quelques mots d'encouragement que
nous adressa familièrement notre T.-H. Père, il
se retira, laissant nos coeurs pleins d'espérance. La prière étant sonnée, et déjà commencée à la Chapelle , nous la rimes chez
notre Mère, et chacune alla prendre son repos
pour la dernière fois sous le toit maternel.
Jeudi, 29. -

Dès quatre heures et demie,

nous étions toutes avec notre digne Mère aux
pieds de saint Vincent, que nous allions saluer
pour la dernière fois dans le beau sanctuaire
où reposent ses restes précieux. Bientôt notre
vénéré Père, digne successeur de celui que
nous avons au Ciel, se rendait à l'autel, où il
allait offrir, pour ses chères voyageuses, la victime sainte, qui seule sait enseigner, par son
exemple, de quelle manière le coeur doit s'immoler pour son Dieu.
. Au sortir de la Chapelle, nous eûmes le bon-

heur d'être présentées par notre T.-H. Mère
à M. le Supérieur, qui, avec sa piété ordinaire,
nous fit envisager la grandeur de la mission à
laquelle le Seigneur daignait nous appeler.
Avec quelle avidité recueillions-nous ces pieuses
paroles, surtout en pensant que bientôt nous
ne les entendrions plus!... Puis, nous age-

nouillant aux pieds de ce bon Père, il nous bénit encore. Rentrées à la Maison-Mère, on
nous fit déjeuner; ensuite nous allâmes toutes
dans le cabinet de M. le Supérieur pour y attendre notre respectable Père Directeur, qui
voulut bien nous distribuer des images et nous
exprimer de vive voix ses voeux et ses souhaits
de bon voyage. a Je vous souhaite,

» nous

dit-il, a force tempêtes, ouragans, incendies,
» périls enfin de toutes sortes. » Son sourire
nous fit bien voir qu'il pensait tout le contraire; mais nous comprimes qu'il nous souhaitait aussi une bonne dose de patience, de
courage et de résignation, au cas que nous
eussions à passer par ces épreuves. Deux jours
passés à bord suffirent pour nous dévoiler la
pensée de ce bon Père. Après une paternelle
bénédiction, il nous fallut partir : l'heure était
sonnée. Nous dimes un dernier adieu à cette

Maison chérie; a cet asile béni où nous reçûmes tant de grâces, tant de faveurs, priant
le Dieu si bon qui l'habite de bénir tous les
jours les coeurs qui savent si bien y faire goûter le vrai bonheur à celles qui viennent s'abriter sous son paisible toit.
Le trajet de Paris au Havre fut rapide : il
semblait que ceux qui chauffaient la locomotive devinaient le désir que nous éprouvions
d'arriver promptement à notre but. Parties à
huit heures, nous étions au Havre à une heure
et demie. A cinq heures, nous saluions l'arrivée de nos respectables Supérieurs, dont la
présence devait tout à la fois consoler et déchirer nos coeurs.
Le petit établissement de nos Soeurs du
Havre ne leur permettant pas de loger toutes
les voyageuses, il fut convenu que quelquesunes d'entre nous iraient au Couvent des Dames
Ursulines, qui s'étaient fait un plaisir d'offrir
leur maison à cet effet. Aussi, est-ce avec bonheur que nous plaçons ici le nom de ces Dames,
à l'égard desquelles nous conservons une sincère reconnaissance pour leur si gracieuse hospitalité.
C'est bien à la suite de ces lignes que nous

devons ranger le nom de nos chères Soeurs du
Havire, qui ont rivalisé, d'une manière si édifiante, d'attentions et de prévenances pour
nous. Quoiqu'un si grand nombre de Soeurs
dût être embarrassant dans une aussi petite
Maison, cependant on n'y a vu aucune confusion; tout s'est trouvé fait sans bruit, sans empressement, et a la manière dont chaque chose
se pratiquait, il était facile de juger que l'esprit du bon Dieu dirige cette famille.
La soirée de ce dernier jeudi, passé sur le
sol de la France, se prolongea plus que de coutume, on doit le penser. On a tant besoin
de resserrer les liens de la famille, à la veille
de la quitter, peut-être pour toujours!
Vendredi, 30 Juillet. -

II était bien juste

que le jour consacré à honorer les douleurs du
coeur de Jésus, fût pour les nôtres un jour
de souffrances. Un autel avait été dressé sur
le navire alors à l'ancre dans le port du Havre.
Vers neuf heures, les apprêts étant terminés,
notre T.-H. Père, entouré de ses Missionnaires et de ses Filles, conduites par notre
T.-H. Mère, commença la Messe, à laquelle assistaient M. le ministre plénipotentiaire du
Brésil, M. le capitaine Gossein, commandant

le navire, M. Jaao, M Martïns, zélé propagateur de la foi au Brésil, M. le comte et madame la comtesse de La Chastre, dont la piété
et le zèle pour les Missions sont si connus; car
qui ignore que depuis bien des années cette
noble dame, entièrement vouée aux bonnes
euvres, confie à nos Seurs chargées du soin
des missions, une bonne part de ses abondantes
aumônes en faveur de ces établissements?
Beaucoup d'autres personnages non moins recommandables voulurent aussi être de la fète.
La musique de l'orgue et le chant augmentaient encore la solennité, et pour la première
fois, sans doute, les noms sacrés de Jésus et de
Marie retentirent sous les voiles de ce navire,
destiné à transporter sur d'autres rives une petite portion de la grande famille de saint
Vincent. Pour la première fois, bien certainement, la victime sainte fut immolée dans ce
temple nouveau, et le Ciel s'ouvrit pour en
faire descendre le Dieu d'amour, qui dans l'excès de sa tendresse vint conforter des coeurs
brisés par les efforts de la pauvre nature prête
à consommer le sacrifice. Qu'elle fut touchante
cette communion! Qui saura redire les émotions de nos âmes en cet instant précieux. Oh!

quelle joie doit-on éprouver au Ciel, si sur
notre pauvre terre on en ressent une si douce
au milieu des douleurs!... Mais qui pourra
dépeindre l'impression que fit sur nous cette
douce bénédiction que la main de notre vénéré
Père répandit sur nous en terminant la sainte
Messe! Lui-même a bien voulu nous avouer
combien la vue de ses enfants, alors autour de
lui, au moment de le quitter, fit éprouver tout
à la fois de douceur et de peine à son coeur
paternel: de peine, car un Père ne peut voir
sans regret ses enfants s'éloigner de lui; de
douceur, car il n'en est pas de comparable à
celle de procurer de la joie au coeur de Dieu.
La Messe finie, M. le Supérieur se tournant
vers les assistants, leur adressa un discours,
dans lequel il montra son coeur à découvert.
Après avoir relevé brillamment la noble action
du grand Monarque qui appelle dans ses États
de zélés Missionnaires, pour y faire revivre la
foi, et de pauvres Filles pour y exercer les euvres de la Charité; et après avoir remis cette
petite portion de la nombreuse Famille de
saint Vincent-de-Paul sous la protection de
ce prince magnanime, M. le Supérieur développa la pensée qui l'avait occupé en mettant

le pied sur ce vaisseau, destiné à nous transporter à Rio-Janeïro. Le nom seul de ce bâtitiment, La Fille de Paris, lui avait fait voir la
réalisation des promesses de Notre-Seigneur,
qui, il y a quelques années, avait fait connaitre qu'il se servirait des Enfants de SaintVincent pour accomplir de grandes choses.
a De même que Paris a été le siège des euvres
à de la charité de saint Vincent, de même
» c'est de Paris que sortent les éléments dess tinés à propager ces mêmes oeuvres dans la
» capitale du Brésil. Les Enfants de Vincent
» de Paul, allant s'établir au sein de ces con» trées lointaines, ne quittent pas la France,
» puisque c'est la capitale de ce royaume, si
n pleine de la foi antique de ses pères, qui porte
» au coeur du Nouveau-Monde ceux et celles
P que la Providence envoie pour y perpétuer
» les euvres de leur saint Fondateur. m
II faudrait une plume aussi éloquente que
la parole de notre T.-H. Père pour décrire
l'effet que produisit ce discours, si rempli de
pensées sublimes, révélant l'avenir que le Seigneur prépare aux euvres de saint Vincent
dans ces vastes contrées de l'Amérique du
Sud..... Je demeure donc en silence, deman-
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dant aux ames qui en ressentirent l'impression, si j'ai dépassé les bornes de la vérité.
Au retour de cette touchante cérémonie,
chacun était heureux; il y avait bien dans les
yeux quelques larmes, mais dans les coeurs il
y avait de la joie.
La journée du vendredi, 30, fut en partie
consacrée à aller recevoir les derniers avis de
notre T.-H. Père et de notre T.-H. Mère. Comment redire les délicieuses émotions de nos
Ames en approchant pour la dernière fois, sans
doute, d'une manière aussi intime, de ces Supérieurs vénérés, que le Ciel, dans sa bonté,
nous donna pour conseillers, pour protecteurs
dans cette vie, et dont il nous demande aujourd'hui le sacrifice? Mais, ô mon Dieu, permettez-nous de nous consoler par l'espérance
que notre éloignement nous rapproche plus
tendrement d'eux!... Car au coeur ne faut-il

pas toujours une consolation?
Ce fut ce même jour que notre T.-H. Père
voulut réunir toutes les voyageuses, et leur
tracer, comme autrefois le faisait saint Vincent à ses Filles, en les envoyant dans les nouveaux établissements , le plan de conduite
qu'elles avaient à suivre. Après avoir accompli
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ce devoir avec la tendre sollicitude d'un bon
père, M. le Supérieur nous dit que, pour nous
aider à remplir ses vues, il avait fait choix d'un
Prêtre, dont la piété et le zèle lui étaient de
sûrs garants du bien que nos Ames retireraient
de ses conseils et de ses enseignements; qu'il
nous le donnait avec la certitude que nous
trouverions en lui toutes les ressources spirituelles que nous pourrions jamais réclamer :
qu'en un mot, nous devions désormais considérer M. Monteil comme un autre lui-mrme...

Oh! que cette parole nous fit de bien! Oui,
déjà nous avons compris le bonheur d'avoir
été mises en de telles mains, et il ne nous a
pas fallu un long temps pour apprécier à sa
valeur le trésor que nos âmes possèdent, et le
bien qu'elles trouveront sous la direction d'un
Prêtre de ce mérite.
M. le Supérieur ajouta qu'il n'avait pas mis
moins de soin à nous choisir une Supérieure,
capable de le seconder dans l'oeuvre si belle
que le Seigneur venait de susciter à la Compagnie; qu'après de longues instances aux
pieds de Notre-Seigneur pour qu'il lui plût
lui faire connaitre celle qu'il avait destinée de
toute éternité pour commencer cette nouvelle

mission, son choix s'était fixé sur ma Seur
Despiau, digne à tous égards de sa confiance,
et dont le zèle pour la gloire de Dieu et le bien
de la Communauté lui donnait tout sujet de
croire que son but serait rempli; qu'il nous la
donnait pour Mère, que nous serions heureuses
sous sa direction, et qu'il attendait de nous à
son égard tout le respect et toute la soumission qu'elle aurait droit d'espérer de nous.
C'est ainsi que nous fûmes remises par M. le
Supérieur entre les mains de notre digne Mère,
et depuis cet instant nous n'avons eu qu'à bénir la main qui nous fit un tel présent.
Il n'est pas possible de bien exprimer les
émotions de nos coeurs en ce moment. M. le
Supérieur avait touché l'endroit sensible. Les
larmes coulaient de tous les yeux! Nous retrouvions une Mère qui devait désormais nous prodiguer la tendre affection de celles dont nous
venions de nous séparer quelques jours auparavant, et dont le souvenir si cher et si présent encore, légitimait des pleurs que nous
eussions vainement cherché à repousser.
Eu terminant, M. le Supérieur nous bénit,
et voulut qu'à son tour notre Père Monteil
nous bénit aussi. Puis, nous embrassâmes

notre bonne Supérieure, nous nous donnàmes
tour à tour, entre compagnes, le baiser fraternel, et bientôt nous ne fimes plus qu'une
même famille.
Je pense qu'il est inutile de faire observer
quece passage de notre relation, ainsi quequelques autres où il est parlé de ma Soeur Despian,
ont été faits à part, et placés ensuite, à son
insu, dans cette copie : car elle avait positivement défendu que son nom parut en rien dans
le journal. Elle avait seulement dicté les deux
lignes où il est parlé de sa santé, a à cause,
dit-elle, de la gloire qui en pourra revenir au
bon Dieu. n Mais on comprendra aisément
que nos coeurs ne purent se soumettre à une
défense de ce genre, et que nous eûmes soin de
faire lever celte défense par notre Directeur,
M. Monteil. Et si c'était pour nous un devoir
de respecter son humilité, ce n'en devait pas
être un moindre de donner à quelques coeurs
la consolation d'entendre parler de celle qu'ils
affectionnent si sincèrement.
Le soir, veille du grand jour du départ, il
fut convenu que toute la colonie irait prendre
son repos dans le vaisseau, pour y essayer le
gite qui allait devenir le sien pendant de loný
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gues semaines. Mais la sollicitude de notre
T.-H. Père, la tendresse bienveillante de notre
T.-H. Mère, l'intérêt sincère de plusieurs
Prêtres de Saint-Lazare, la cordiale affection
de nos chères Soeurs de la Communauté, ne
nous laissèrent passi tôt isolées. Chacun se fit
un bonheur de nous accompagner dans notre
nouvelle demeure. La réunion se fit sur le pont
du bâtiment, à la vue des habitants du port,
tout étonnés d'un spectacle nouveau pour eux.
La soirée fut cependant bientôt terminée, et
l'on se dit encore une fois : A demain!
Chacune alla promptement se mettre en
possession du local qu'elle devait occuper;
mais la nouveauté du lieu ne laissa pas que
d'être un sujet d'agréable divertissement; et,
faut-il l'avouer, I'heure du silence fut un instant interrompue par les ris dont l'embarras
de plusieurs fut l'occasion. Cependant les fatigues de la journée appesantirent bientôt nos
paupières, et force nous fut de nous laisser
aller à un sommeil réparateur.
Samedi, 31 Juillet.- Le cri de vive Jésus! fut
à quatre heures le signal du réveil, etla pensée
du départ fut la première qui se présenta à
notre souvenir... Que d'émotions allaient en-

core faire battre les coeurs pendant ces quelques heures qui nous restaient à demeurer en
France!...
A l'arrivée de nos bien-aimés Supérieurs,
nous étions rangées dans la pièce destinée à
nous servir tout à la fois de salle d'étude et de
travail, de réfectoire et de chapelle. A l'une
des extrémités de cette salle, sur une petite
cheminée prussienne, on avait trouvé moyen
d'établir un petit autel, lequel devait servir
pendant la traversée. Le saint Sacrifice commença bientôt, et nous eùmes toutes, en ce
jour, le dernier passé dans la patrie, l'ineffable
bonheur de recevoir la Victime sainte qui fortifie au jour du sacrifice.
Mais tout n'était pas fini : il fallait d'autres
émotions à nos coeurs... Nous avions à recevoir les adieux de notre bon Père... Qu'ils furent touchants et doux! que de larmes coulèrent! Mais au milieu des déchirements de la
nature, que de douceurs, que de paix dans
les Ames que la volonté du divin Maitre crucifiait auprès de lui, mais que sa grâce soutenait
si admirablement!
M. le Supérieur, citant les paroles de NotreSeigneur: * Je vous ai envoyés, non-seulement
XYII.
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» pour faire les oeuvres que j'ai faites, mais de
» plus grandes encore, » nous fit voir la hau-

teur de la mission que le bon Dieu nous confiait, et le soin qu'il prendrait de nous pour
nous aider à accomplir ses desseins. Sa parole
onctueuse et énergique nous donna du courage, et nous nous remimes encore de cette
nouvelle émotion. Ce n'était cependant pas la
dernière. Il restait une crise à subir... Et nous
aussi, Filles de saint Vincent et de la vénérable
Louise de Marillac, il nous fallait adresser nos
derniers voeux à ceux qui, sur la terre, nous
représentent ces saints Instituteurs. Une voix
se fait entendre... c'est celle de l'une des plus
jeunes de la colonie qui, tremblante d'émotion, exprime, au nom de toutes, les sentiments
qui font palpiter les coeurs, en ce moment tant
désiré et tant redouté... Sa parole, entrecoupée par des sanglots étouffés, fit encore mieux
comprendre que les sentiments qu'elle exprimait, tout ce que les coeurs éprouvaient en s'éloignant pour jamais d'un Père vénéré, d'une

Mère chliérie, de tant d'êtres et de tant de lieux
aimés (1).
(I) Nous croyons faire plaisir aux membres des deux fa-

milles de Saint-Vincent en reproduisantu

ici la pièce de

Un silence profond et d'abondantes larmes
furent toute la réponse de notre Père; car, lui
aussi, se laissa aller, pour la première fois, à
toute la sensibilité de son coeur, et ses pleurs
nous révélèrent, mieux que n'auraient pu le
faire ses énergiques paroles, toute l'émotion
dont son âme était remplie. Et, qui le croirait?
vers qui fut lue par la sour chargée de faire les adieux
de la Colonie brésilienne. ( Note du rédacteur. )
Jour mélé de regrets, de bonheur, d'espérance,
Jour qui brise nos cours, en comblant tous nos veux 1
Jour, le dernier des jours que nous passons en France,
Jour d'immolation et de tristes adieux!
Que, malgré tes rigueurs, en notre Ame attendrie,
Tu verses à la fois de paix et de douceur!
Il est vrai, nous quittons un Pere..... une patrie,
Mais tout quitter pour Dieu n'est-ce pas le bonheur?
Adieu donc, cher berceau d'une famille sainte,
Qui fûtes le témoin de nos plus heureux jours;
Nous partons, mais en nous votre image est empreinte,
Et tout en vous quittant, nous vous verrons toujours.
Adieu, Mere chérie, ô vous si bienveillante,
Si pleine de vertu, si prodigue d'amour,
Adieu! Que notre voix n'est-elle assez puissante,
Pour rendre nos regrets en quittant ce séjour!
O plages de l'Afrique!.. Alger, cité chérie!
Comment vous oublier en ce suprême instant !
Le Brésil désormais devient notre patrie,
Mais nos cours vers vos bords se porteront souvent.
Vous, France! c'en est fait.. demain, demain l'aurore
Ne nous trouvera plus sur vos bords enchantés.
Mais de bien loin nos cours murmureront encore,
Des adieux et des noms chéris et vénérés.
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ce fut notre bonne Mère qui, par sa douce
parole, réveilla les coeurs de ce mutisme involontaire dans lequel ce nouvel incident avait
jeté chacun de nous. « En voilà bien assez,
« n'est-ce pas? mon Père, * dit alors notre
T.-H. Mère, c ce sont de bien douces larmes
* que celles que nous répandons, elles témoi» gnent nos regrets à la pensée d'une sépara» tion prochaine, mais elles se changent en
Mais, 6 prodige heureux!... 6 bien douce merveille,
L'heure du sacrifice est I'heure du bonheur
Et l'exil, à la voix d'un Dieu qui nous appelle,
Ne paraît plus amer et n'a plus de rigueur.
Oui, ce jour est un jour de bonheur et d'ivresse,
Nous volons au secours de frères malheureux;
La Foi triomphe en nous, la Charité nous presse,
Nous oublions la terre au souvenir des cieux.
O prêtre vénéré, devenu notre Père'!
O vous aussi de Dieu digne représentant,
Jouissez I... par vos soins une nouvelle terre
Verra bientôt les fruits de votre dévoùment.
Et vous, second Vincent, contemplez votre ouvrage,
Lisez notre bonheur sur nos fronts rayonnants,
Et dites si jamais une plus douce image
Fit battre votre cour de plus doux sentiments.
Aussi ce jour est-il un jour de récompense,
Que le Ciel réservait à vos nobles vertus.
Nous vous quittons, hélas!... Mais, 6 douce espérance,
Encore parmi nous, quand vous n'y serez plus,
Votre esprit nous suivra sur la terre étrangère;
A jamais vos regards sur nous seront fixés;
Et chaquejour encor votre main tutélaire
Bénira doublement vos enfants exilés.

» larmes de joie en pensant que c'est pour

» Dieu que nous nous éloignons les unes des
» autres. »
M. Martïns, ce zélé catholique Brésilien, qui
déjà a été nommé, reprit alors, dans son langage étranger mais si énergique : « Je ne saurais
» pas dire ce qui se passe dans mon coeur...
» c'est en même temps une vive peine et une
" véritable joie... Une vive peine de vous voir
" tant affligés, et une grande joie de penser
» que bientôt on verra à Rio-Janeiro les Filles
" de Saint-Vincent-de-Paul. Et, ce qui aug" mente ma douleur, c'est que je prévois que
» ce sacrifice n'est pas le dernier que vous au» rez à faire. » 11 faisait assez entendre qu'on ne
tarderait pas à faire d'autres demandes de Seurs
pour le Brésil. Son intervention fit une lieureuse trêve au chagrin qui oppressait les coeurs,
et peu à peu le calme reparut sur les visages.
Bientôt toute la famille fut dispersée dans
toutes les parties du bâtiment, pour voir les
préparatifs du départ. Là, nous pûmes jouir,
quelques instants encore, de la présence de
nos chers Supérieurs, qui rivalisaient de sollicitude et d'intérêt pour nous, aussi bien que
tous ceux qui les accompagnaient. Là, nous

entendiunes encore avec bonheur les dernières
paroles qu'il nous semblait que saint Vincent
lui-même nous adressait du Ciel, par l'entremise de son digne Successeur; la voix si bienveillante de notre bonne Mère, nous encourageant par l'espérance bien lointaine, il est vrai,
de venir un jour nous rejoindre, s'il plaisait
au bon Dieu d'en décider ainsi. Ce fut là aussi
que nous reçûmes les derniers témoignages
d'intérêt de Prêtres respectables, venus exprès
pour nous de la Maison de Saint-Lazare; ceux,
non moins flatteurs, de personnes recommandables par leur zèle pour l'accroissement de la
religion, et nommément l'honorable famille de
La Cbastre déjà citée; aussi de bien que les expressions de la plus cordiale affection de la
part de nos chlières Soeurs de la Maison-Mère.
Enfin l'heure redoutée sonna! Jusqu'alors
nous n'avions vu notre départ que de loin : le
moment était arrivé. Il nous fallut voir notre
T.-H. Père, notre T.-H. Mère, quitter ce navire, qui, dans quelques instants, allait nous
emporter loin de la grande famnille, loin de la
patrie.
Mais, consolons-nous.., ils ne nous sont pas
encore ravis pour toujours; car leur tendresse

pour celles qu'ils vont confier aux flots pendant de si longs jours, ne va pas demeurer oi-.
sive, et, s'il ne leur est plus possible de leur
parler de la voix, ils le feront, de loin, du geste
et de la main. Oui, nous les avons vus, ces dignes Supérieurs, ces Seurs, ces compagnes
amies, nous les avons distingués au milieu de
la foule, se dirigeant vers la jetée pour nous
envoyer de là un nouvel adieu. Et, ce qui
toucha profondément nos coeurs de reconnaissance, nous les vimes là attendant notre
passage l'espace de deux longues heures! Il
était onze heures lorsque le vaisseau sortit du
port. Aussitôt, on entonna le Magnificat... Le
vent était contraire, on fut obligé de faire remorquer le bâtiment par un steamer, jusqu'à
une certaine distance en mer.
C'est alors que se passa la dernière scène,
qui fut d'autant plus déchirante qu'elle fut
muette de part et d'autre, puisque les voix ne
pouvaient plus se faire entendre. Mais que les
coeurs en dirent long à ce bon Père, à cette
tendre Mère! Que de fois nos sanglots interrompirent le cantique que nous essayions de
chanter à Marie! Mon Dieu, vous avez tout
entendu, et le sacrifice a été consommé pour

votre amour! Oui, vous nous paierez un jour,
et déjà vous avez commencé à accomplir votre
promesse si consolante, que ceux qui quitteraient tout pour vous recevraient le centuple
en cette vie... Oui, nous éprouvons déjà sensiblement I'effet de votre parole divine... Mon
Dieu! qu'il fait bon d'être à vous!
Le vaisseau voguait rapidement, entraîné
par le vapeur qui le tirait à lui, et bientôt nous
eûmes dépassé la jetée sur laquelle nous laissions les êtres les plus chers!... Mais, ô spectacle attendrissant qui jamais ne sortira de
notre souvenir, nous vîmes ce vénéré Père,
cette digne Mère et tous ceux qui les entouraient, voler, pour ainsi dire, jusqu'à l'extrémité de la jetée, pour nous apercevoir quelques minutes de plus. Et quand nous ne fumes
plus à même de distinguer personne, nous
vimes encore la main de notre Père agitant son
chapeau, et nous envoyant une dernière bénédiction. A cette vue, nos coeurs se fendirent
de nouveau; nous ne pouvions plus nous faire
illusion, nous avions quitté la terre de France,
nous étions séparées de ceux auprès desquels
nous avions goûté tant de joie, passé tant de
délicieux moments... c Adieu donc encore, ô

» vous, Père vénéré! dont le coeur sait si bien
» comprendre ceux de vos nombreux enfants.
» Puissions-nous toujours répondre par notre
" fidélité aux saints enseignements que vous
a nous avez donnés, et que nous emportone
a comme un trésor que personne ne pourra jaa mais nous ravir.
e Adieu, Mère chérie, dont les vertus, à jaa mais empreintes dans notre souvenir, nous
a serviront sans cesse de modèle.
n Adieu, vous aussi, bien-aimées Soeurs,
a Communauté chérie!... que notre coeur cesse
" de battre si jamais nous venions à vous oua blier!... »
Notre bonne Supérieure, refoulant alors
dans son coeur toutes les émotions qu'elle venait de ressentir, et s'oubliant elle-même
pour ne plus penser qu'à nous, commença
dès ce premier jour, à établir parmi nous cette
vie de famille, véritable élément du bonheur.
Sa gaieté sécha les larmes, sa bonté dilata les
coeurs, et nous prévimes bientôt que les jours
que nous avions à passer dans notre nouvelle
habitation seraient des jours de paix, de repos,
de bonheur.
A quelques instants de là, S. Ex. M. le mi-

nistre du Brésil, qui avait bien voulu venir
nous accompagner jusqu'en pleine mer, le
bon M. Martïus, et quelques Messieurs qui les
accompagnaient, descendirent de notre voilier pour reprendre sur le bateau à vapeur le
cliemin du Havre. Après les saluts de part et
d'autre, nous les vîmes s'éloigner rapidement.
Daigne le Seigneur récompenser par les bénédictions les plus abondantes la pieuse sollicitude de ce digne ministre à tout disposer pour
notre départ et les témoignages de la haute
bienveillance et du dévouement dont nous
fûmes l'objet de sa part jusqu'au dernier moment.
Peu à peu nous perdîmes de vue les côtes de
notre chere patrie. Nous récitâmes le Chapelet
en commun sur le pont, tout en travaillant;
puis, chacune s'entretint du passé, si présent
encore, en attendant le dîner, fixé pour une
heure : mais une petite méprise en retarda le
moment. Le cuisinier, n'ayant plus songé au
samedi, avait préparé le repas au gras, de sorte
qu'il eut à recommencer sa besogne, et nous,
à attendre jusqu'à deux heures. Les appétits
étant bien aiguisés, le repas fut bon, et aussitôt après, on remonta sur le pont, pour jouir

du spectacle délicieux qu'offrait la mer, alors
si calme, si pure. Tous les visages paraissaient
heureux : on voyait qu'un grand sacrifice avait
été accompli, et que Notre-Seigneur le payait
déjà au centuple.
Le soir, nous ne nous mimes à table qu'à
sept heures. Notre Père Directeur prononça
le Benedicite à haute voix, et la lecture eut lieu
à rordinaire. Voici l'ordre des places pour les
repas: M. le capitaine est au bout de la table,
à I'entrée du réfectoire; ces Messieurs, y compris le second du navire, occupent, selon leur
rang, les quatre premières places de chaque
côté du capitaine. Puis viennent les Soeurs, par
rang de vocation, jusqu'à l'autre extrémité de
la table, qui est occupée par ma Soeur, de façon qu'elle a auprès d'elle les plus jeunes de la
famille. Pour mettre quelque ordre dans le réglement de la journée, il fut convenu que, dès
le lendemain, les repas seraient ainsi fixés : A
sept heures le déjeuner, à onze heures le second déjeuner, que nous appelons le dîner
(à part la soupe qu'on n'y sert pas), et à cinq
heures le diner, que nous appelons souper.
Plus tard, ces heures subirent quelque changement, en raison des observations que le ca-

pilaine est obligé de faire chaque jour à midi
précis.

'er Aodt,

Dimanche. -

A cinq heures et de-

mie, première Messe, par notre digne Père
Monteil; à huit heures, Messe paroissiale, par
M. Sipolis, et prône pour l'équipage, par notre
Père Directeur. M. le capitaine et son second
y assistaient. Le sujetdu discours fut: du besoin
que l'homme éprouve d'être heureux, et des
moyens trompeurs qu'il emploie pour se procurer le bonheur. Dans cette seconde partie, il
fut démontré combien l'homme est aveugle
quand il cherche son bonhlieur auprès des
créatures; que Dieu qui lui a mis au coeur le
désir insatiable d'être heureux, est l'objet seul
capable de remplir ce désir. On comprend assez où dut naturellement conduire ce sujet, solidement traité, et parfaitement à la portée de
chacun des auditeurs, qui tous se plurent à en
témoigner leur satisfaction.
A une heure et demie, nous nous réunîmes
pour réciter le Chapelet; à deux heures, la
lecture de Communauté, puis l'Oraison, suivie
des Vêpres chantées avec accompagnement
d'orgue. Après Magnificat, ayant fermé nos
portes au public, nous entendîmes la première
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conférence de M. Monteil, « sur la défiance de
» soi-même et la confiance en Dieu. » Le meilleur exposé qu'on en puisse faire est de dire
que ce bon Père s'y peignit tout entier, et ce

ne sera pas peu dire à ceux qui le connaissent.
Les Litanies de la sainte Vierge terminèrent ce
petit exercice, qui se fit avec le même recueillement que devant le Saint-Sacrement.
Dès ce second jour, il fut facile de présumer
que le vent, joint à l'humidité de la mer, ne
nous permettrait pas de garder la cornette dans
sa forme ordinaire, de manière à être tant soit
peu présentables. 11 fut donc décidé que, sans
rien changer à sa position sur le bonnet, la
pointe serait aplatie et formerait un pli à peu
près semblable à celui de la petite coiffe du
Séminaire.
Cette légère modification fut généralement
adoptée. Ma Soeur seule conserva la chère
cornette, que nous reprenions aussi aux jours
de Fêtes et quelquefois le Dimanche. Avec cette
précaution, le linge que nous avions pris pour
le bord a pu suffire; ce qui ne fùt pas arrivé
ainsi, si nous eussions fait autrement. Du
reste, cette coiffure nous est d'autant plus
agréable qu'elle est toujours pour nous la chère

cornette, et qu'elle ne nous prive pas de la
jouissance d'aller respirer l'air sur le pont.
Aujourd'hui, le temps est beau, mais le vent
ne nous est pas favorable. Nous apercevons
les côtes de l'île de Wight; elles paraissent
arides. Voici un joli petit voilier qui passe près
de nous, se dirigeant vers l'ile.
2 Aodt, Lundi.-Nous avons eu deux messes
ce matin. Le bon Dieu nous gâte, probablemient pour nous préparer à l'épreuve qu'il
nous réserve. Il nous la faut assurément. Une
traversée sans souffrance ne serait le présage
de rien de bon. Nous sommes aujourd'hui en
vue de Portland. Nous voyons d'ici la fumée
des cheminées, qui nous prouve que l'industrie
anglaise ne perd pas le temps.
Nous ne marchons pas; le vent semble vouloir nous repousser vers le Havre; c'est peutêtre aussi l'esprit de malice qui souffle sous
les vagues pour nous empêcher d'avancer. Il
aura beau faire, le bon Dieu nous délivrera de
ses embuches.
3 Août, Mardi. - Aujourd'hui encore deux
messes. Vers neuf heures, le roulis commence
à se faire sentir, et en peu d'instants tout le
monde est au lit.

4 Aodt, Metcredi. -

Voici l'épreuve arri-

vée, fat. Nous sommes, pour ainsi dire, toutes
confinées dans nos cabines, et celles qui ont
pu se lever, gisent étendues sur les bancs de
la grande chambre. Notre Infirmière, la bonne
Soeur Marie, qui se plaignait déjà de ne pas
avoir d'occupation, ne peut presque suffire à
celle que les malades lui donnent aujourd'hui.
Mais sa bonne constitution la met à même de
répondre aux besoins de chacune; et de plus,
sa gaieté si franche nous réveille de la langueur
dans laquelle on tombe facilement lorsqu'on
éprouve le malaise appelé mal de mer.
5 Aoûrt, Jeudi. -

On commence à se relever

un peu de la secousse de ces deux jours. Il y
en a sur pied quelques-unes qui se sont levées
à toutes les heures de la matinée. Ainsi il y a
du mieux.
Au milieu des occupations occasionnées par
le mal de mer, un incident fit luire un rayon
de joie sur le bâtiment, à la nouvelle qu'un
vaisseau-poste venait de remettre à notre bord
une lettre à l'adresse de ma Sour Clotilde. Les
esprits assoupis commencent à se réveiller;
chacune a recours aux détails pour se faire
donner les explications propres à éclaircir un

tel fait. a Quelle bonté de la part de la Com» munauté! p disait I'une, qui venait de reconnaitre le cachet bleu; « quelle attention
" charmante! n disait une autre. a J'ai bien
» vu le vaisseau s'approcher, i disait un témoin oculaire, a mais je n'ai pas vu qu'il don» nait une lettre, et cependant la voilà! s Quoi
qu'il en ait été de la pensée et du dire de chacune, la récréation fut complète. M. Monteil,
le capitaine même en prirent leur bonne part,
et cette joie inattendue suspendit quelques instants les douleurs. On pense bien que la lettre
en question était tout simplement celle des
voeux que la Communauté avait remise à ma
Soeur, et qui était adressée à bord de La Fille
de Paris.
6 Aodt, Vendredi. - Le mieux se fait sentir
généralement. Toutes, nous sommes à peu près
sur pied ce matin. Ma Soeur est la première
à nous réveiller de l'assoupissement auquel
on se laisserait aller si volontiers. Son courage
lui fait surmonter la fatigue qu'elle doit nécessairement éprouver. l faut voir cette bonne
Mère préparant elle-mêmel'ouvrage, établissant
chacune dans le petit emploi auquel elle devra
être occupée pendant la traversée; et, par ces
* f'
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différents moyens, prévenant l'ennui que le
désceuvrement ne manquerait pas d'introduire
dans les esprits. Le vent est encore contraire
et la marche pénible. Les confessions commencées hier s'achèvent aujourd'hui.
7 Aoit, Samwnedi. -

Le vent est mauvais ce

matin. Nous allons et venons sans avancer.
La résurrection est générale; on se revoit
avec plaisir: quelques-unes éprouvent quelques
malaises vers le soir.
8 Aoilt, Dimanche.-Voici le cinquième jour
que nous passons sansMesse, sans Communion.
Nous avions bien pensé que Notre-Seigneur
nous donnerait un peu de sa Croix à porter.
Mais aujourd'hui, cela nous parait plus pénible encore que pendant la semaine. Fiat!...
La nuit a ét&teès-fatigante, pas un instant de
calme. Nous avons, dit-on, reculé de cinq
lieues. Cependant, pour suppléer au Saint-Sacrifice, dont le bon Dieu nous prive, nous nous
sommes réunies à neuf heures pour chanter
l'Ave, maris stella, les Litanies de la Sainte-

Vierge et le Magni4ficat, afin d'implorer la protection de notre bonne Mère, puis a suivi
une Conférence. C'est la seconde que nous
donne M. Monteil. Elle est sur l'esprit de Foi
xv..
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et la conformité à la volonté de Dieu, qui
sont la vie du Chrétien ici bas. a 11 est des
» positions, dit notre Père, dans lesquelles il
* ne dépend pas toujours de nous, de remplir
n les devoirs qui nous sont prescrits; mais il
» n'est pas de position où notre esprit, conduit
* par la Foi, ne se puisse conformer en tout
* à la volonté de notre Père céleste. » Cette
Confirence, si bien appropriée à notre état
présent, a été goûtée, on peut le croire; et bien
que nous n'ayons entendu notre Père Directeur que deux fois, nous pouvons juger déjà
de la valeur du présent que le bon Dieu nous
a fait.
A une heure et demie Chapelet, à deux heures
Lecture, deux heures et demie Oraison, trois
heures Vêpres de la Sainte-Vierge, terminées
par le Salve Regina.
9 Aodt, Lundi. - Ce matin, nous n'avons

pas eu de Messe. Le temps devient assez calme
dans le jour; cependant le vent n'est pas favorable à la marche, et quoiqu'on parle beaucoup de sortir de la Manche aujourd'hui, nous
n'y comptons pas. Les satés sont bonnes;
l'ouvrage à l'aiguille est très-suivi; on prendrait
notre salle pour un Ouvroir. Dans le courant

de la matinée, tandis que tout le monde est
occupé, nous récitons le Chapelet, puis on
s'entretient doucement, et de temps en temps
ma Soeur encourage les bonnes ouvrières, en
leur promettant qu'en récompense de leur application, elle leur donnera encore de Couvrage.
On ouvre les oreilles pour entendre quelle sera
la récompense, et on s'amuse quand on la
connait. C'est ainsi que par sa bonté et sa
franche ga'eté, ma Soeur nous fait passer la
journée bien agréablement.
10 Août, Mardi. - La mer étant très-belle
ce matin, il fut décidé que nous aurions le
bonheur d'entendre la sainte Messe. Mais,
comme il y a toujours sacrifice à côté de la
consolation, plusieurs ont été privées de la faveur de la sainte Communion, en raison des
indispositions fréquentes que la mer leur fait
éprouver. Chacune se sera sans doute fortifiée
par la pensée que celui qui leur a imposé cette
privation, sait aussi bien consoler de loin que
de près.
Nous voici déjà au onzième jour de notre
pénible navigation. Je dis pénible, à cause de
la lenteur avec laquelle nous marchons depuis
le Havre. Tantôt près des côtes d'Angleterre,

tantôt en vue de celles de notre chlière France,
nous n'avons pas cessé un instant de louvoyer,
de perdre le temps du sud au nord, du nord
au sud, et de nous sentir sans cesse repoussés
vers le point de notre départ. Heureuses si
toutes ces fatigues ont été de quelque prix aux
yeux de celui qui, sans doute, a tout permis
pour notre plus grand avantage. Nous voici
enfin sorties de la Manche, qui nous a si maltraitées; en serons-nous moins bercées, moins
secouées?
11 Août, Mercredi. -

Nous nous rappelle-

rons longtemps la première nuit passée sur
I'Océan. Un vent terrible nous a tenues éveillées toute la nuit. Vers les trois heures du
matin, la tempête ayant redoublé, nous a fort
effrayées. Quelques-unes, dont l'inexpérience
de ces sortes d'événements augmentait encore
l'épouvante, allèrent chercher un refuge auprès
de ma Soeur. Il y avait bien de quoi donner un
peu la panique. Le vent soufflait avec une telle
violence que trois voiles furent déchirées, et
force fut de les plier. Il ne respectait pas plus
nos pauvres matelots qui, ne pouvant lui résister, roulaient les uns sur les autres et n'avaient plus la force de manoeuvrer. La pluie

tombait par torrents; le vaisseau était continuellement balancé par un roulis terrible,
lequel n'a cessé que vers quatre lieures' de
l'après-midi. Par suite de ce roulis, une assiettée de pommes de terre est descendue,
toute seule, dans la poche de ma Soeur Jeanne,
qui se loue encore, en ce moment, de l'heureuse prévoyance qu'elle avait eue de mettre
son tablier de ménage.
Le temps semble, par instants, vouloir se
calmer. On nous promet une bonne nuit.
Espérons-la par FIentremise de Marie, Étoile
de la mer. On la prie partout pour nous! A
notre chère Communauté et dans tant de lieux
encore! Ici, nous l'invoquons sans cesse;
pourrait-elle être insensible à tant de voeux!
Pour nous consoler, on nous dit que nous
avons fait aujourd'hui plus de chemin que
pendant les onze jours que nous avons été
dans la Manche.
12 Aodt, Jeudi. - Nous n'avons pas eu de
Messe hier; nous n'en aurons pas non plus
aujourd'hui. Nous sommes en face de La Rochelle. Quelques coeurs ont battu bien fort à ce
nom! Le temps est bien désagréable; nous ne
marchons pas. Notre capitaine parait dépité de

cette continuelle contrariété que lui donne le
vent. Que faire à cela? Prendre patience, se
résigner: malheureusement, ce langage est peu
connu.
Les santés se relèvent de la secousse d'hier.
Cependant quelques-unes de nos Soeurs sont
encore au lit, n'ayant pas la force de se réunir
au reste de la famille. Avant la fin de la journée
M. Monteil a la bonté de faire la visite des
malades, et les quelques mots qu'il leur adresse
les encouragent à souffrir patiemment le mal
que le bon Dieu leur envoie.
13 Aodt, Fendredi.- La journée a été belle
et bonne. Nous n'avons pu avoir la Messe ce
matin, le temps étant encore trop agité. Tout
le monde a pu se lever aujourd'hui. Aussi a-ton employé le temps à la Confession. Le con fessionnal est établi dans l'Infirmerie on cabine
d'entrée à gauche. Une modeste chaise sert de
siège au représentant du divin Juge, et la pénitente, placée à sa droite, est appuyée surune
espèce d'armoire en forme de prie-Dieu.
Quel que soit le lieu, l'âme y est heureuse,
parce qu'elle sent que Jésus-Christ y habite.
14 Aodt, Samedi. - Nous avons eu la sainte
Messe dés le matin, an milieu d'un ébranle-
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ment terrible. On ne tenait pas sur pied en se
rendant à la sainte Table. Cependant, malgré
les efforts de satan, nous avons eu le bonheur
d'emporter le divin Trésor dans nos coeurs.
Les plus souffrantes même ont pu faire la
sainte Communion, et Notre-Seigneur, pour se
donner à elles, a bien voulu se laisser porter
jusqu'au bout de la Chapelle où elles étaient
assises. Toutefois, il a fallu une victime au
Sacrifice. Une erreur ayant été commise dans
le nombre des hosties qu'on avait préparées
pour la Messe, on se trouva à court pour les
pauvres Soeurs malades, et bien qu'on eût divisé les dernières, la pauvre Soeur Agnès eut
la douleur de s'entendre dire : a Il n'y a plus
» d'Hosties. » Oh! que cette parole fut sensible à son coeur! Elle, si souffrante, qui avait
tant de besoin de la visite du divin Médecin !
Mais il est à croire que ce bon Sauveur a
adouci l'amertume de la privation, et qu'il a
mesuré les consolations en proportion du
sacrifice.
Aujourd'hui, veille de la grande fête de
l'Assomption, on a été très-occupé à confectionner le trousseau d'un petit mousse, trouvé
à fond de cale après le départ du Havre. Ce

pauvre petit, craignant qu'on refusât de le recevoir à bord, avait imaginé ce stratagème, se
flattant, à bon droit, de l'espoir qu'une fois
en pleine mer, on ne pourrait le renvoyer à

terre. En effet, il fut rangé au nombre des
mousses; de l'avis de l'équipage il est le
meilleur de tous. On s'imagine facilement que
son bagage n'était pas lourd. Quelques-unes
de nos Seurs ayant entendu raconter son
histoire, s'intéressèrent à ce pauvre enfant et
proposèrent à ma Soeur de l'habiller de neuf
pour le jour de l'Assomption. Mais où trouver
de quoi faire cet habillement? Chacune apporte les objets dont elle peut disposer; et
aussitôt on se met à l'oeuvre. Le trousseau fut
bientôt achevé, au grand bonheur du petit
drôle qui rit b'en sous cape de sa bonne aventure.
15 Août, grand jour de l'Assomption. -

Quelle mauvaise nuit! pas une minute de
calme, partant, pas une minute de repos, de
sommeil. Les corps sont brisés, mais les coeurs
le sont bien davantage encore; et parmi ceuxci, il en est un que le divin Maître éprouve
jusqu'au dernier instant; je veux parler de
notre chère Soeur Clotilde, qui aujourd'hui va

prononcer les saints Vaux!... li n'y aura donc
pas de Messe, pas de Communion, mais le bon
Dieu le veut ainsi; que son saint Nom soit
béni! Ily a bien de la joie au Ciel aujourd'hui;
sur la terre aussi : mais sur la mer!... Eh bien!
il y en aura aussi de la joie ! car l'accomplissement d'un sacrifice que Notre-Seigneur demande, donneà l'ame qui s'y soumet, la joie la
plus parlaite, la consolation la plus véritable.
Après le déjeuner, le Conseil-Général fut
tenu. On délibéra pour fixer les Offices de la
journée et les heures auxquelles ils auraient
lieu. D'après les décisions prises, on procéda
ainsi.
A neuf heures, réunion ouverte par 1'Ave,
maris stella, chanté avec accompagnement
d'orgue. Conférence sur les saints Voux, par
M. Monteil : puis, le Credo, chanté solennellement, lequel fut suivi de l'émission des saints
Voeux par la nouvelle Épouse de Jésus-Christ.
Le Pater fut ensuite chanté par un deces messieurs sur le ton ordinaire de la Messe, et le
tout fut terminé par le joli Cantique :
Vers l'Autel de Marie,
Marchons avec amour,
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Vierge aimable et chérie,
Donne-nous un beau jour.
On sera peut-être étonné d'entendre dire
que rien ne fut plus touchant que ce premier
Office de la journée. Bien certainement, en
France, le cour le plus fervent n'a pas en, au
milieu des douceurs qu'offre notre sainte
Religion, dans ses beaux jours de fêtes, plus
de bonheur que nous n'en avons goûté,
nous, au milieu de l'Océan, dans la privation de tout... Tant il est vrai que Dieu seul
suffit à qui ne cherche que lui. Après midi
la noce eut lieu selon l'usage de la Communauté. La récréation fut gaie, et comme
nous avions repris la chère cornette pour
ce jour de grande fête, si nous n'eussions
eu la vue de la mer pour nous détromper,
nous aurions pu nous croire un instant dans le
cher Séminaire.
La réunion de l'après-midi eut lieu après la
lecture. Elle commença par le Chapelet, qui
fut suivi des Vêpres de la Sainte-Vierge. Après
le Magnificat, nous entendîmes une Conférence
faite par M. Sipolis, sur le respect, l'amour et
la confiance que nous devons avoir pour Marie.

Les Litanies de la sainte Vierge, 'Ave vernm,
pour demander à Notre-Seigneur sa bénédiction du haut du Ciel, et le Cantique, Triomphez, Reine des Cieux, terminèrent la réunion.
Il était quatre heures et demie. On alla se promenersur le pont et voir quatre énormes poissons qu'on avait pris pendant Vêpres. La journée s'est terminée par une joyeuse récréation.
Ma Soeura fait ensuite l'ouverturedu sac renfermant les précieuses reliques qui lui ont été
données à la Maison-Mère. Alors le souvenir
des privations était déjà loin, et la prière étant
finie, chacune alla en paix prendre son repos.
16 Août, Lundi. - La nuit a été meilleure,
on a pu reposer. Malgré ce mieux, nous n'aurons pas encore la Messe aujourd'hui. Tout le
monde est à l'ouvrage. Si ce zèle se maintient,
notre trousseau sera bien avancé dans un
mois.
17 Aoùt, Mardi. - Les bons Anges, nos
amis fidèles, ont veillé sur nous et nous ont
obtenu assez de calme pour qu'on puisse dire
la sainte Messe. Nous avons remarqué que le
mardi est le seul jour où nous n'ayons pas été
privées de cette consolation. Grâces en soient
rendues au bon Dieu, et à ces saints Esprits

dont tout le soin est de rendre heureux ceux
qui leur sont confiés.
La récréation du soir est vive et bruyante;
on se croirait à terre. Pendant que chaque
groupe est occupé de son sujet, voici la pluie
qui tombe avec grand bruit, le roulis qui redouble; c'est un grain, mais un bon grain, que
le bon Dieu nous envoie pour preuve qu'il va
exaucer nos voeux, et nous donner maintenant
le bon vent que nous lui demandons depuis
dix-huit jours.
18 AoU, Merleredi. -

Nous voici donc enfin

dans notre chemin et nous marchons bien;
nous filons huit noeuds à l'heure (près de trois
lieues). Le vent donne trop de mouvement au
vaisseau pour qu'on puisse dire la sainte Messe.
Nous voguons vers le sud-ouest; en ce moment
nous longeons le Portugal, mais à bonne
distance.
Il est à remarquer que tant que nous avons
été dans les parages de la France, nous avons
été contrariés par le vent. Nous en voici sortis,
nous marchons à plaisir. Maintenant si l'on
demande à un marin le pourquoi de cela, il
vous l'expliquera à sa façon : mais qui envisagera la chose sous un autre point de vue, y

découvrira quelque chose de plus qu'un effet
naturel. Il fait si bon de se sentir entre les
mains de Dieu, que nous ne pouvons que bénir sa Providence de tout ce qui nous arrive.
19 Aout, Jeudi. -

Bonne nouivelle! voici

les préparatifs pour la sainte Messe. Tout le
monde est sur pied, et la Communion est générale. Tous les visages sont bons, et annoncent
une bonne journée. En effet, tout se passe à
merveille dans la Ville de Paris. La récréation
s'est prolongée jusqu'à deux heures surle pont.
La mer est douce et calme comme l'eau d'un
beau lac. Nous n'avons pour toute vue que
celle d'un navire qui nous suit depuis le commencement du voyage. Cette vue nous fait
plaisir, car elle nous prouve que nous ne
sommes pas seuls en ce monde. Nous nous
entretenons souvent, on le pense, du bonheur
d'arriver au port, où tant de pauvres ont besoin d'assistance et de soins. Puisse ce désir
nous porter à diriger plus souvent à l'avenir
nos espérances vers le port de la bienheureuse
Éternité! Beau Ciel! quand te Terrons-nous?
Le repas du soir a été très-gai au bout de la
table qu'occupent ces Messieurs, quand la
lecture fut terminée toutefois. Et nous avons

pu entendre M. le capitaine, dans son langage
de marin, porter un toast à la gloire de l'Inventeur des Fillesde la Charité.
20 Août, Vendredi. - Messe et Communion.
Aujourd'hui doit partir du Havre, la Ville de
Rio Janeiro, qui arrivera peut-être en même
temps que nous, n'ayant pas à éprouver les
contrariétés que nous venons d'essuyer.
Rien de plus délicieux que la soirée que nous
avons passée hier sur le pont. Notre vaisseau,
pavoisé de dix-neuf voiles, glissait doucement
sur la mer, limpide comme un beau cristal.
Devant nous se déployait un magnifique soleil
couchant, réfléchissant ses admirables rayons
d'or sur un immense horizon, et peignant la
voûte des Cieux de mille et une nuances
dont la pureté et la délicieuse variété nous
firent admirer et bénir la main puissante de
l'Artiste divin qui les produisit. Nous ne pouvions nous lasser de contempler ce beau
spectacle, qlui nous faisait dire du fond du coeur:
« Oh! si la beauté du soleil matériel est si
grande, que doit être au Ciel l'éclat de celui
qui y habite?... »
Peu à peu les feux brillants del'astre du jour
s'éteignirent pour faire place à la lumière,

moins vive, mais non moins délicieuse, de celui de la nuit. Le modeste croissant apparaissait à nos yeux, tantôt pur et sans tache, tantbt
voilé par quelques légers nuages : puis, les
étoiles vinrent achever de nous enchanter par
leur élégant scintillement, et quand l'heure du
coucher nous rappela, nous nous aperçûmes
que nous avions employé le quart-d'heuredu
petit Jeésus à louer et à admirer la puissance du
Maître du Ciel et de la terre. Tout n'était donc
pas perdu: nous descendinmes, quoiqu'à regret,
et bientôt on n'entendit plus rien dans la Fille
de Paris, si bruyante un moment auparavant.
Ce matin, nous avons eu le bonheur d'entendre la sainte Messe. Tout le monde est en
bonne santé et la Communion a été générale.
Maintenant on se prépare pour la confession.
Le bon Dieu fait pleuvoir sur nous des torrents
de grâces. Dès le point du jour, il vient luimême en personne nous visiter; quelques
heures après, il vient augmenter en nous sa
grâce par la sainte absolution : plus tard, ce
sont encore de nouveaux bienfaits qu'il verse
sur nous, lesquels, bien que d'une autre nature,
ne laissent pas de mériter notre reconnaissance. Témoin l'heure de récréation que nous

venons de passer. A peine le repas de onze
heures venait-il de finir, que nous nous rendîmes toutes sur le pont pour prendre lair,
selon la coutume. Tout à coup, nous apercevons un objet flottant à quelque distance du
vaisseau, et un petit être vivant, semblant se
remuer dessus. Chacune fait sa supposition:
bref, il est reconnu que l'être en question est
un petit pigeon, échappé, sans doute, de
quelque navire et qui est venu chercher refuge
sur une planche que la Providence a mise sur
son passage. Cette planche, toute couverte de
mauvais coquillages, avait de loin l'aspect
d'une poutre entourée d'une matière assez
semblable a celle de l'intérieur d'une ruche de
mouches à miel. Nous marchions avec une
certaine vitesse, et chacune, en séloignant,
plaignait la destinée de ce pauvre oiseau, et
regrettait l'impossibilité dans laquelle elle se
trouvait d'aller le délivrer du péril où il lui
semblait exposé. Notre bon capitaine, témoin
de nos regrets, et voulant surtout nous procurer une joyeuse diversion, donne l'ordre à six
matelots de descendre une petite nacelle et
d'aller remorquer la planche. Voilà nos hommes à l'oeuvre, et en quelques minutes, la
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barque est en mer, les ramines sont en mouvement et le petit esquif, ainsi lancé, se trouve
bientôt à l'endroit vers lequel tous les yeux
sont fixés. A l'approche de la nacelle, le pauvre
oiseau effrayé prit la fuite : nous Favions bien
prévu, mais que faire? Il revint, voltigeant
autour de notre beau voilier, nous lui dimes
adieu, et le laissames aller à sa destinée.
Tandis que nous suivions ainsi des yeux
notre petit abandonné, les braves nautonniers
avaient attaché la poutre à leur canot, et l'un
d'entre eux, inirépide marin, s'étant assis a
l'extrémité de ce nouveau navire, avec la même
assurance que sur un cheval, se laissait aller
au gré des flots, tout en procurant à ses jambes
le bain le plus complet.
Il tournait le dos au petit canot qui le tirait
à sa suite; mais pour charmer ses ennuis, ou
plutôt pour employer le temps, il avait saisi
une énorme fourche en fer, à dents en forme
de flèches, et la plongeant avec force, il la retirait de l'eau, d'instants à instants, armée
d'un gros poisson. M. le capitaine, braquant
sa lunette d'approche, devina bientôt le manége de son matelot qui, à califourchon
sur cette poutre, de quinze à seize pieds
IvI.
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de long, produisait un effet assez étrange.
Plus nous voyions le canot se rapprocher de
nous, plus aussi nous voyions notre pécheur
s'animer. C'est que la planche trainait à sa
suite une telle quantité de poissons, qu'il ne
savait auquel entendre pour venir à bout de
tout faire monter dans le canot. Arrivé auprès
du bâtiment, il n'avait pas encore terminé sa
pèche, et si nous n'eussions éprouvé un mouvement de pitié pour ces pauvres êtres qu'on enfourchait d'une manière si impitoyable, nous
eussions joui de voir la promptitude avec laquelle la fourche allait et venait chargée, du
fond de la mer dans la barque, que ce nouveau genre de manoeuvre remplissait à vue
d'oil. La pèche s'est montée à trente et un
poissons, appelés vulgairement grosse écaille,
et un dauphin, le tout composant un poids de
plus de cent soixante livres. Cette provision
est venue fort à-propos pour aider à terminer
la semaine; car il faut penser que ce n'est pas
peu de chose que de fournir, en mer, trois fois
par jour, la nourriture de soixante-dix personnes. Le capitaine et son second, vingt
hommes d'équipage et quarante-huit passagers; tel est le personnel de La Ville de Paris.

Quand il y eut un assez grand nombre de
poissons embarqués, le capitaine fit amener
le canot. On ouvrit un des sabords du pont
pour y faire passer les pièces de ce gibier maritime, dont les flancs palpitants annonçaient
que la mort n'avait pas encore achevé son
oeuvre. Puis, en deux ou trois tours de bras,
nos nerveux matelots, faisant jouer les poulies,
firent arriver la petite barque à la hauteur des
cordages et nous pûmes voir, liée comme une
prisonnière, celle qui, quelques instants auparavant, se faisait si fière au milieu de l'Océan.
La poutre, qui nous avait valu une pêche
si abondante, fut laissée à la mer, pour servir
d'abri à d'autres poissons, et fournir le mnime
bien à d'aussi heureux passagers que nous, suivant la très-chrétienne maxime du capitaine :
* Qu'il faut penser à ceux qui viendront après
SDnous. »
II était une heure quand nous rentrimes
chez nous, bien contentes d'avoir été témoins
d'un spectacle que sans doute nous ne reverrons pas.
Puis, comme les enfants sages, qui ne savent pas abuser des jouissances qu'on leur
procure, rentrées à l'ouvroir, chacune travailla
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ferme. Bien plus, la sainte occupation de la
matinée reprit son cours, et l'on n'entendit plus
rien jusqu'à l'heure de la lecture, qui fut faite
à l'ordinaire et suivie de l'Oraison. Après trois
heures, nous recitâmes le Chapelet de l'immaculée Conception, et celui des âmes du Purgatoire. Depuis quelques jours nous n'y manquons pas, afin d'obtenir par Marie, et par
les prières de ces pauvres âmes souffrantes, la
grâce d'une heureuse traversée.
Le temps ainsi employé passe avec une rapidité incroyable : qui dirait que nous sommes
déjà au vingt et unième jour de notre navigation? Et le calme moral dans lequel nous vivons, nous dégageant de toute espèce de soucis, fait régner parmi nous la gaieté la plus
franche, le bonheur le plus parfait.
Il est vrai qu'auprès d'une Mère comme
celle que le bon Dieu nous a donnée, il n'est
pas possible de ne pas éprouver un contentement véritable. Son dévouement pour nous
toutes fait que chacune peut trouver auprès
d'elle à toute heure, même charité, même sollicitude.
21 Aoit, Samnedi, jour de Sainte-Fi-auvoise de
Chantal. - Voici le troisième jour que Notre-

Seigneur nous accorde la grâce de sa visite.
Est-il étonnant que tous les cours soient heureux! On est vraiment tout réjoui en voyant
le contentement peint sur tous les visages.
Nous marchons rapidement : nous filons
huit neuds (huit milles marins ou trois lieues
moins un quart). C'est quelque chose de charmant de voir le vaisseau glisser sur I'onde. Le
temps est beau, I'eau de la mer est d'un bleu
pur sur lequel ressortent comme des lames argentées de gracieuses vagues qui, quoique s'élevant majestueusement, n'ont rien qui fasse
horreur. Nous avons, dit-on, dépassé Lisbonne
cellte nuit.
22 Août, Dimanche, Octave de rAssomption. -

Quoique le vent ait continué à être

bon, et que la marche ait été aussi rapide
qu'hier, on vint nous dire à quatre heures de
rester tranquilles, parce qu'il ne serait pas possible de dire la Messe. Déjà il nous semblait
que le bon Dieu ne voulait plus nous laisser la
consolation d'entendre la sainte Messe le Dimanche. C'était la troisième fois que pareille
chose se renouvelait. Un moment après on entend le cri de Five Jésus! tout le monde est sur
pied. Une lueur d'espérance venait d'appa-

raitre, et quoiqu'on osât à peine se flatter, l'Oraison et la prière se firent tranquillement.

Notre-Seigneur fut, sans doute, touché de cette
confiance, et prépara les choses pour l'accomplissement de nos désirs. A cinq heures et demie, le Prêtre était à l'autel et nous eûmes le
bonheur de faire la sainte Communion. Ce ne
fut pas assez pour satisfaire la tendresse infinie de notre divin Sauveur : il nous donna
de l'adorer une seconde fois sur l'autel du sacrifice. La Messe de l'équipage fut sonnée à
neuf heures, et M. le capitaine s'y rendit à la
tête de ses matelots, tous en bonne tenue.
L'orgue commença à faire entendre les accords
de notre hymne favorite, Ave, maris stella.

Pendant l'Evangile, on chanta le cantique d'Invocation au Saint-Esprit; alors commenca
l'Instruction de notre Père Monteil. Le sujet
de cette Instruction était : « Combien sont in» sensés ceux qui s'appliquent à se faire une
» heureuse existence ici-bas, sans considérer
" que cette vie n'est qu'un passage, et qui né» gligent, ou plutôt ne pensent point à se prén parer une heureuse éternité. »
Ces braves gens écoutent avec une grande
attention : il semble qu'ils éprouvent le besoin

d'être instruits et éclairés de choses qu'ils ont
entièrement oubliées, si toutefois ils les ont jamais connues. Ils ont néanmoins une dévotion
particulière à la sainte Vierge; presque tous
portent sa médaille, et ont le chapelet dans
leur poche. Un d'entre ces hommes montrait
ces jours derniers à l'une de nos Socurs qui
voulait lui donner une médaille, celle qu'il
porte au cou depuis vingt-six ans, et un autre
lui demanda un scapulaire pour remplacer le
sien qui était usé. Et puisqu'il est question de
l'équipage, il faut dire, à la louange de ces
hons matelots, que nous sommes encore à entendre la première parole tant soit peu déplacée de leur part. Non-seulement on n'entend
sur ce vaisseau ni jurement, ni quoi que ce soit
qui en approche, mais la discipline y est si
bien gardée, que sans cesse, entre nous, nous
admirons la bonne tenue de chacun de ceux
qui sont employés à la manoeuvre.
Il était dix heures quand la Messe fut terminée. On alla respirer l'air, et de même après
le diîner. Puis les exercices de l'après-midi se
succédèrent jusqu'à trois heures que le Clergé
s'étant réuni à la Communauté, les Vêpres
commencèrent à l'ordinaire, avec la différence
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qu'il y eut dans le chant quelque chose de plus
solennel que de coutume. Après le Magnificat,
M. Lafon nous donna une conférence sur le
texte de l'Evangile de l'Assomption : « Mariea
à choisi la meilleure part, etc. » puis l'orgue
et les voix entonnèrent le Tantum ergb, pour
demander à Notre-Seigneur de daigner suppléer par sa puissance à ce que la privation de
sa présence réelle nous faisait perdre. On termina l'Office par le cantique de: O Marie qu'on
publie..... La soirée s'est terminée paisiblement. Nous avons continué à bien marcher
cette nuit, filant jusqu'à dix noeuds.
23 Aodt, Lundi. - Le roulis n'a pas pu
être un obstacle à ce qu'on dit la Messe aujourd'hui, tant il est vrai de dire que l'habitude est une seconde nature! Voici donc cinq
jours de suite que nous faisons la sainte Communion.
24 et 25 Aodt, Mardi et Mercredi.- Dans
ces deux jours, nous n'avons rien vu de remarquable. Letempsa été bon, etnous avons eu
la Messe et la sainte Communion aussi bien que
Jeudi, 26. Nous avons à remercier le bon Dieu
de ce qu'il daigne nous accorder tant de graces.
De quelles bénédictions ne nous couvre-t-il pas!

de quelle protection ne nous entoure-t-il pas?
Suspendues comme nous le sommes entre le
Ciel et les abimes de la mer, s'il cessait un instant de nous garder, que deviendrions-nous?
Mais nous vivons paisiblement, nous dormons
tranquillement entre les bras de notre Père céleste, sans la permission duquel rien ne peut
nous arriver. Nous avons passé Madère, les
Canaries, et nous filons vers les iles du CapVert, que nous entreverrons de loin. La température est devenue plus chaude, déjà nous
sentons la différence de climat avec celui des
parages que nous avons parcourus.
26 Août. -

Cette nuit a été brûlante. Nous

n'avons eu la Messe qu'à six heures, le réveil
n'ayant sonné qu'à cinq heures un quart. Le
siroco (vent du sud-est) nous apporte la poussière du Grand-Désert. C'est assez dire que
quoique bien éloignées d'Alger, nous sommes
dans les parages qui y conduisent. Cette pensée fait battre bien des coeurs parmi nous! Et
en saluant de loin cette terre chérie et les nombreux amis qu'elles y ont laissés, nos Soeurs
ramassent avec respect cette poussière que le
vent nous apporte en pleine mer et qui déjà
recouvre d'une teinte roussitre les voiles et les

cordages de notre navire. * Mais, se disenta elles, puisque le sacrifice est fait, qu'il le soit
» en entier, » et la poussière est de nouveau
renvoyée au vent.
Il fait un brouillard étouffant et l'on parle
d'un changement de vent. M. le capitaine ne
parait pas aussi satisfait, parce qu'il n'aime pas
le brouillard dans ces environs. Mais que faire
à cela? Se soumettre à la volonté du pilote par
excellence : c'est bien le seul en qui nous devions avoir toute confiance.
Jusqu'à présent il n'a pas été question de
l'étude de la langue portugaise, et cependant
c'est chose admirable de voir le zèle et l'application de nos Seurs, qui toutes, du matin au
soir, le livre en main ou dans la poche, consacrent à cette aride occupation tous les instants dont elles peuvent disposer; même celui
de la récréation, pendant lequel on les entend
conjuguer les verbes ou balbutier les mots
qu'elles ont appris. M. Monteil a la bonté de
venir nous entendre lire, cette leçon est celle
du matin; puis, il revient à trois heures corriger nos mauvaises traductions, et nous donner
quelques notions de grammaire. Quand ces
leçons n'auraient d'autre effet que celui de

mettre sous nos yeux un exemple parfait de
patience et de douceur, elles nous seraient déjà
fort utiles. Espérons, cependant, que pour la
gloire du bon Dieu et le bien de nos chers
maitres, nous en retiendrons quelque chose de
plus.
27 Aodt, Fendredi,jour de confession. - La
sainte Messe à l'heure ordinaire. Le temps est
bon, la chaleur très-forte; mais nous la sentirons encore plus dans quelques jours, lorsque
nous aurons le soleil sur nos têtes. Le soir,
veille de Saint-Augustin, nous avons fêté notre
tres-chère Soeur Augustine. Un trône avait été
dressé à l'entrée de la salle de réunion, et ce
fut de ce siège que notre chère compagne eut
a recevoir les compliments de tout genre qui
lui furent adressés. Rien ne manqua à la fête,
pas même la couronne de fleurs tant soit peu
fanées qu'elle dut se laisser poser sur la tête.
Devant elle avait été placée une énorme potée
de fleurs du même genre, entremêlées d'images que chacune s'était fait un plaisir de lui
présenter. Notre Père, ces Messieurs, voulurent bien assister à la récréation, et grossir le
nombre des joyeux spectateurs. C'est ainsi que
se passait la soirée du 27 Août, parmi les lieu-

reux habitants de La Ville de Paris. Il est à
supposer qu'on était loin à la chère MaisonMère de penser que leur joie fùit si complète.
28 Aoùt, Samedi. - Voici le cinquième samedi depuis notre départ de France! Ce jour,
sous la protection de Marie, nous devient doublement précieux par les souvenirs qu'il nous
rappelle et qui jamais ne s'effaceront de notre
mémoire. Nous avons fêté, à son tour, le bon
saint Augustin, tout en naviguant près du pays
où son nom est en si grande vénération. Le
temps est beau et nous continuons à bien marcher. On veut nous diriger vers l'ile SaintAntoine, une des iles du Cap-Vert, pour la
reconnaître. Ma Soeur Augustine en est dans la
joie de son coeur; car elle a une dévotion particulière à ce grand Saint, qui lui obtient tout
ce qu'elle demande. Aussi porte-t-elle partout
avec elle la vie de cet illustre Saint, quoique
tous les feuillets de ce livre en soient détachés,
et que l'impression en soit recouverte d'un
vernis assez peu transparent. Elle assure cependant qu'elle met de temps en temps ce cher
bouquin à la lessive, et qu'elle fait consciencieusement passer chaque feuillet sous la brosse
savonneuse. Mais de même que les vieux pé-

cheurs, il ne s'amende guère. Du reste, l'histoire de ce vieil ami nous a souvent fait passer
d'heureux instants pendant la récréation, et
même quelquefois pendant la récollection
(car il faut toujours parler franchement).
Vers neuf heures et demie, lorsque nous
étions fort appliquées à la leçon, voici que
nous entendons du bruit au-dessus de nos têtes.
C'est la bonne Providence qui nous envoie de
quoi manger. On appelle du secours pour venir tirer de l'eau un énorme poisson qui vient
de se prendre à l'hameçon, et son poids parait
tel qu'on craint qu'il ne fasse casser la corde
au bout de laquelle est le crochet qui le tient.
Al'aide de la fourche dont nous avons parlé,
le pauvre animal ne peut nous échapper. Le
voici au pouvoir de ses ennemis. On ignore
le nom de ce beau poisson qui pèse vingt livres, et a au moins un mètre de long. On vient
de l'ouvrir, et I'on a trouvé dans son corps deux
poissons volants encore tout entiers. Ces poissons volants sortent de I'eau par troupes, pour
se dérober à la poursuite des gros poissons. Ils
rasent l'eau en voltigeant, et font assez l'effet
de petites hirondelles, à l'exception qu'ils sont
d'un blanc d'argent, très-joli à voir quand il

fait beau soleil, et que la mer est bien bleue.
29 AotU, Dimanche. -

La soirée fui si belle

hier que nous restâmes sur le pont jusqu'à huit
heures un quart. Le soleil s'était couché un
peu pâle. La lune, qui d'abord paraissait sous
de gros nuages, se refléta bientôt pure et argentée sur les flots. Nous marchions vite; chacune devisait sur le pont. Quelques-unes
d'entre nous, ayant rencontré M. Monteil,
s'entretinrent avec lui. 11 nous parla du Ciel, là
oiùil fera si bon après la tourmentede cette vie!
Puis nous en vinmes au jugement, déplorant
la triste existence de tant de personnes qui ne
supposent pas quelle sera leur déception en ce
triste jour. Ces réflexions purent nous servir
de préparation à l'Oraison du lendemain. La
première Messe fut dite à l'heure ordinaire.
Quel heureux moment que celui où nous
voyous faire les préparatifs pour cette sainte
action !
A huit heures, l'équipage vint à la Messe paroissiale, et entendit une bonne et solide instruction, sur ces questions : c Quel est le seul
» mal pour l'homme en ce monde? Quel est
" son seul bien? » On ne se lasse pas de parler
de la bonne tenue et de l'attention que ces
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braves matelots apportent pendant la Messe etle
prône, observant avec soin les différentes postures que l'on doit y garder. La musique et
le chant, (quel qu'il soit), contribuent encore
à fixer leur attention.
Ce matin, à six heures, nous passions piès
Saint-Antoine, mais on ne put voir la terre,
l'horizon étant couvert de brouillards. La chaleur est excessive, et, jointe au mouvemcant du
vaisseau, rend tout le monde plus ou moins
malade, à l'exception de ma Soeur Despiau,
qui depuis le commencement du voyage, c'està-dire depuis trente jours, n'a pas éprouvé la
moindre indisposition, quoique dans toutes
ses navigations, et par le temps le plus calme,
elle ne cessât pas un instant d'être, pour ainsi
dire, mourante. Aussi ce miracle quotidien
nous fait-il comprendre que le Ciel est intervenu en notre faveur, pour conserver les forces
et la santé à celle qui devait naturellement être
notre aide et notre soutien visible pendant
notre longue traversée.
Les Vêpres ont eu lieu à trois heures. Au
chant des psaumes est venu se mêler le bruit
majestueux du tonnerre; une pluie abondante
et un vent violent ont donné bien de l'ouvrage

524

aux matelots, qui ont eu à plier les voiles et à
tourner le navire de manière à le préserver,
autant que possible, de la force de l'orage. On
fut obligé de baisser les fenêtres, et même de
les couvrir de la toile imperméable, pour empêcher l'eau de s'infiltrer dans l'appartement,
de sorte qu'on nous donna des lampes pour
suppléer au jour. Mais nous n'interrompimes
pas pour cela les Vêpres, qui furent suivies,
selon la coutume, d'une Conférence par
M. Fressange, sur les dispositions à apporter
à la sainte Communion. Puis les Antiennes au
Saint-Sacrement, à la sainte Vierge, et le Cantique.
30 Août, Lundi,jour de Sainte-Rose de Lima.

- La chaleur continue à être étouffante. La
marche diminue un peu. Vers le soir, le vaisseau semble dormir sur l'eau. C'est le commencement du calme auquel on s'attend à l'approche de la ligne, dont nous sommes à
quinze degrés et demi nord. Dans l'aprèsmidi une petite brise se fait sentir : elle vient
fort à propos relever les coeurs.
31 Aoùt, Mardi. - Il y a aujourd'hui un
mois que nous quittâmes notre beau pays de
France! Voici la trente-deuxième journée pas-
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sée à bord; mais, grâce à l'ouvrage et à la
bonne division du temps, il nous semble que
ces trente jours out passé comme un rêve. Nous
nous trouverons ainsi à la fin de la traversée,
sans pour ainsi dire nous être aperçues que
nous étions sur mer, tant est grand le bonheur
que nous fait goûter cette vraie vie de Communauté.
e' Septembre, Mercredi.-

Retraite du mois.

2 Septembre, Jeudi,jour de Saint-Lazare. 11 nous est -bien doux d'avoir à nous rappeler
les heureux moments que nous passâmes Lier.
Le réglement avait été fait la veille, car la division de la journée ne pouvait nous permettre de
suivre celui des retraites du mois, que d'ailleurs
nous n'avions pas. Plus tard, nous reverrons
avec plaisir ce réglement, puisqu'il nous sera
comme un monument qui nous rappellera le
bienfait nouveau que le bon Dieu voulut bien
répandre sur nous pendant les jours du voyage.
Ma Soeur pria donc M. Monteil de vouloir
bien suppléer au défaut de nos méditations, à
quoi il consentit avec sa charité ordinaire.
Nous eûmes deux belles Conférences sur la vie
intérieure, l'une à huit heures et demie, et
l'autre à deux heures et demie. Dans cette
XVII.
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dernière, trois moyens nous furent donnés
pour parvenir à cette vie intérieure. Le détachement de tout ce qui est créé, une grande
pureté de coeur, et la pureté d'intention. Ces
trois points renferment une si grande perfection, que si nous avions le bonheur de pratiquer tout ce qui nous y a été suggéré, nous
deviendrions de grandes saintes. Nous eûmes
donc d'amples sujets de réflexions à méditer
devant le bon Dieu, et certes, nous ne nous
aperçûmes pas que les livres nous manquaient.
Les bienfaits spirituels tombent sur nous avec
une abondance incroyable. Partout peut-être
on nous plaint, nous croyant privées de tout.
Il est vrai que le bon Dieu nous a envoyé quelques jours d'épreuve au commencement du
voyage; niais depuis le 19 août nous avons
entendu la Messe et fait la sainte Communion
tous les jours. Aussi le bonheur que nous fait
éprouver cette Communion quotidienne nous
rend si parfaitement heureuses, que nous balançons entre le désir d'arriver au but de notre
traversée et la crainte de la voir finir. Il est si
bon de s'unir à son Dieu! Mais à qui, après le
divin Maitre, devons-nous cette faveur?... N'estce pas à notre T.-H. Père! Puisse-t-il, en li-

sant ces lignes, y trouver la respectueuse expression de notre reconnaissance toute filiale,
et l'assurance que son vénéré souvenir nous a
souvent suivies à la Table sainte, et que ses
Filles ont bien des fois demandé pour lui à
Notre-Seigneur d'exaucer ses voeux et de bénir ses oeuvres.
Le silence et la régularité qui ont régné pendant la journée d'hier, ont produit une telle
impression parmi ceux qui nous entourent,
qu'il semblait qu'il n'y eit plus personne sur
le navire, et nous avons même entendu imposer silence à deux enfants qui jouaient ensemble, dans la crainte de nous interrompre
dans nos exercices.
Du reste, et ceci à la plus grande gloire de
Dieu, nous avons entendu dire à M. le capitaine que dans aucun voyage, il n'avait éprouvé
une paix plus complète au milieu de ses passagers; que nous lui faisions passer un bien lieureux temps; et le second nous a avoué ingénument que la pensée seule de notre présence
l'arrêtait, lorsqu'il était sur le point de se racher ou de jurer contre les matelots. « Si j'é» tais seulement trois mois de plus avec vous,
» nous disait-il un jour, je me convertirais. *
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II faut espérer que la grâce achèvera de toucher ces coeurs, et que tant de bienfaits spirituels qui tombent chaque jour sur ce navire,
rejailliront sur ceux qui y resteront après
nous.
Ce soir, nous avons quitté la bonne route;

le vent nous oblige à filer vers l'Est. Nous
sommes dans un calme profond; mais nous
espérons n'y pas rester longtemps, parce qu'on
attend la pluie. Le soleil se couche magnifique. Son feu, mélé à d'épaisses nuées bleuâtres, dore l'horizon de mille nuances qui ravissent les yeux et élèvent les coeurs vers l'auteur de si admirables merveilles.
3 Septembre, Vendredi. -

La nuit a été

brûlaute. Pendant la prière, une pluie abondante est venue nous rafraîchir, et a fait tourner le vent. Nous voici donc dans notre chemin. Nous filons seulement trois noeuds à
l'heure. C'est quelque chose dans ces parages.
Le silence le plus profond règne dans la
grande chambre; c'est que chacune se prépare
pour la confession. L'ouvrage ne cesse pas :
les unes succédant aux autres dans ces deux
occupations différentes. Nous avons marché

doucement toute la journée. Ce soir le vent
est bon, mais bien chaud. Nous approchons de
l'Équateur.
Hier et aujourd'hui, nous avons aperçu plusieurs vaisseaux dans le lointain, et au moyen
de la lunette d'approche, nous avons pu distinguer les personnes qui étaient sur le pont.
Du plus loin qu'on aperçoit un navire en mer,
le plus poli hisse le premier son pavillon. A
cet égard, nous ne sommes jamais en arrière,
comme on le pense bien. Le Français mérite sa
réputation sur mer comme sur terre. Il s'en
est bien trouvé quelqu'un qui n'a pas répondu
à notre procédé : mais, comme il ne faut jamais mal parler du prochain, nous couvrirons
son nom du voile du silence.
Nous avons eu un instant l'espérance de
voir un requin, ayant aperçu tout près de
nous quelques petits poissons à raies bleues et
rouges, de l'espèce de ceux qui précèdent ordinairement ce monstre des mers; mais il n'a
pas voulu se montrer : on a supposé qu'il se
tenait caché sous le vaisseau, la présence de
ses petits compagnons étant l'iudice certain de
la sienne.
Rentrées à sept heures, nous employâmes

le reste de larecréation à chanter des cantiques
de Missions.
4 Septembre, Samedi. - Le commencement

de la journée a été le même qu'à l'ordinaire.
Après l'action de grâces, chacune s'occupe en
silence jusqu'au déjeuner : puis on va étudier
sur le pont, pour y respirer le grand air. À
huit heures, tout le monde est à l'ouvrage;
ensuite arrive le moment de la leçon. Aujourd'hui on s'exerce à lire la prière en portugais,
pour pouvoir la faire dans les salles dès le lendemain de notre arrivée, si cela se peut. Les
Gasconnes ont plus de facilité pour la prononciation que les autres, le portugais avant
quelque ressemblance avec le patois du Midi.
Nous commençons à écorcherquelques phrases.
M. le Directeur vient assez souvent à la récréation du soir; il ne parle que portugais; nous
essayons de lui répondre de même, non pas
toutefois sans entremêler quelques mots de
français; tant il est difficile de se défaire d'une
vieille habitude.
5 Septembre, Dimanche. - Les Messes et le
prône ont eu lieu ce matin aux heures ordinaires, malgré le mouvement du vaisseau, qui
a bien ébranlé le coeur de plusieurs d'entre
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nous; mais on ne se confine plus au lit, on

s'habitue à la vie de marin.
A trois heures, nous avons eu les Vêpres de
la sainte Vierge, puis une Conférence, par
M. Fréret, sur la présence de Dieu. Suivent les
Antiennes en usage dans la Paroisse,et le Cantique :
Nous n'avons a faire,

Que notre Salut.
Ces petites réunions sont bien consolantes,
malgré la privation que nous éprouvons de
n'être pas devant le saint Sacrement : mais
nous savons bien aussi qu'il n'est pas de
distance pour Notre-Seigneur; et que sa divine
voix pénètre au fond du coeur, du moment où
il voit ce coeur s'élancer vers lui.
6 et 7 Septembre, Lundi et Mardi.- La mer
est encore très agitée; mais depuis minuit,
nous filons six noeuds. C'est une compensation
au malaise que cette agitation fait éprouver.
L'ouvrage est un excellent antidote contre le
mal de mer. On fait en ce moment des chemises pour nos matelots, et malgré le roulis,
chacune travaille. Les petits mousses n'ont pas
été oubliés, et pour demain, on leur prépare
un habillement propre, en toile grise. Ce sont
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les enveloppes de notre linge du bord, qui servent à cette bonne oeuvre, et à ce sujet, nous
prévenons nos chères SSeurs des Missions que
le cachet de Marie, qu'elles avaient apposé sur
nos ballots, est précisément dans la poche de
ces pauvres enfants, qui dans le cas où ils
viendraient à perdre leur Médaille, la retrouveraient empreinte sur leur vêtement.
8 Septembre, Mercredi. - Jour de la Nativité
de la sainte Vierge. Hier au soir, en voyant le
temps si agité, on tremblait un peu à la pensée
d'être privées de la Messe, comme au jour de
l'Assomption. Pendant la nuit pas un instant
de calme, et le matin toujours même balancement. Cependant, en considération de la Fête
et de la circonstance des Voux qu'une de nos
Soeurs devait prononcer, notre Père Directeur
voulut bien célébrer la sainte Messe, pendant
laquelle on chanta l'Hymne privilégiée, Ave,
maris stella, età l'élévation, O salutarisHostia!
Combien nous étions heureuses! Quand on
pense à la bonté de Notre-Seigneur qui daigne
se faire le compagnon de notre voyage, on est
tout hors de soi!... Voici la vingt et unième
Communion sans interruption. Après cela,
quelle réflexion peut-on ajouter?...

Nous avons une très-jolie petite statue de la
sainte Vierge, que nous exposons les samedis
et dimanches au milieu de la table autour de
laquelle nous sommes assises. Aujourd'hui
nous l'avons entourée de nos plus jolies fleurs,
et le petit Jésus qu'elle tient debout auprès
d'elle, a l'air tout joyeux des hommages qu'on
rend à sa sainte Mère.
C'est à sa prière, sans doute, qu'il vient de
nous accorder le calme; car, dès après le déjeuner, le vent cesse, les vagues s'aplatissent
et la journée se prépare délicieuse. Cette bonne
Mère ne veut pas qu'au jour où nous fêtons sa
naissance, nous nous souvenions de l'épreuve
que nous eûmes à subir en celui de sa mort.
M. le capitaine ayant su que ce jour était
pour nous une fête de Famille, voulut contribuer, selon son pouvoir, à la rendre plus solennelle. l avait donc, depuis quelques jours,
donné des ordres au cuisinier, afin que la
table fut servie en conséquence. Cette attention
délicate nous fut une nouvelle preuve de la
satisfaction qu'il éprouve de nous avoir à son
bord. Du reste nous pouvons dire, à la gloire
de Dieu et à la louange de ce bon capitaine,
que depuis le premier jour du voyage, nous

n'avons eu qu'à nous louer de ses procédés,
et que toutes les fois qu'il lui a été possible de
nous être agréable, il en a saisi l'occasion avec
empressement.
Les Vépres étant fixées à trois heures, nous
fimes nos Exercices auparavant, et après
Magnificat, nous entendimes une Conférence
de notre Père sur la nécessité de l'humilité
pour parvenir aux vertus à la pratique desquelles nous nous engageons par les saints
Voeux. 11 y a quelque chose de si attachant
dans la parole solide de potre Père Monteil,
qu'on est tout renouvelé quand on l'a entendue. Ala récréation du soir, nous fimes la Noce
de *ma Seur Géneviève, les occupations de
l'après-diner n'en ayant pas laissé le temps à
midi. Ces Messieurs voulurent bien y assister.
Après le Cantique d'usage, eut lieu la distribution des images, et celle, non moins précieuse, des bonbons. Tout se passa modestement et gaiement. Certes, ce vaisseau est bien
le premier à qui ait été donné le privilège de
voir de semblables fêtes. Espérons qu'il ne sera
pas le dernier, et que, d'ici à quelques années,
d'autres navires auront reçu à leur bord plus
d'une légion de Filles de Saint-Vincent, qui

iront à leur tour, non-seulement au Brésil,
mais dans des lieux plus incultes encore, soulager les pauvres et leur aider à connaitre le
bon Dieu.
Quand la ftée fut finie, M. Monteil s'entretenant avec quelques-unes, avait, selon sa coutume, amené la conversation sur un sujet
utile, et répondant aux questions que chacune
lui adressait, il disait : a Que, si l'homme n'eût
a pas pchié, son coeur eût été sans cesse porté
» vers Dieu, qui l'avait créé uniquement pour
u lui : que de là venait que dans l'état de dé» pravation où lepéché l'avait plongé, l'homme
» ressentait si vivement le besoin d'aimer :
" mais, qu'entrainé par sa nature corrompue,
» au lieu de s'élever à l'amour de son Créateur,
" il rampait vers la terre, en s'attachant d'une
" manière désordonnée à des êtres aussi méa prisables que lui. a Ses expressions si justes,
nous ayant été rendues par nos Soeurs, nous
portèrent à regretter de ne les avoir pas entendues. Après cette belle journée, il nous fallait
encore quelque chose; aussi ma Sour devinat-elle notre pensée, en demandant pour toute
la famille la bénédiction de notre Père, qui
nous rappelle toujours cette dernière que nous
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reçàmes de notre très-lhonoré Père. Dès lors,
il ne nous manquait rien : nous limes la prière,
et bientôt chacune fut casée dans son petit

réduit.
9 Septembre, Jeudi. - Rien de remarquable
aujourd'hui quant au temps. Nous repassons
dans nos coeurs le souvenir des biens que nous
avons recus du Seigneur. Que nous serions
heureuses s'il nous était donné de posséder ici
notre très-honoré Père, notre bonne Mère, et
de les rendre témoins de la paix, de la joie, du
contentement parfait, qui transforment notre
intérieur en un petit Paradis! Nous sommes
dédommagées d'avance par la pensée de leur
bonheur, quand ils apprendront de combien de
bénédictions le Seigneur nous a entourées.
Il y a quelques jours, ayant entendu ces
Messieurs parler de quelque chose de beau
qui les avait fort intéressés, nous priâmes
M. Sipolis d'être assez bon pour nous en donner lui-même une petite note, que nous insérerions dans notre journal. Il a bien voulu
se rendre à notre désir, et nous nous empressons de citer son intéressant récit.
» Le 7 au soir, nous avons été témoins d'un
» de ces spectacles qui ne sont pas rares sous

" les Tropiques, mais que leur beauté fait tou* jours admirer. La phosphorescence de la mer
* s'est manifestée à nous dans tout son éclat.
" Depuis le coucher dii soleil aucune des con» ditions nécessaires à la pleine réussite du
" phénomène n'avait manqué. Les épais nuages
" qui couvraient le ciel nous dérobaient impi" toyablement la vue des étoiles, et ne laissaient
» pas arriver jusqu'à nous un seul atôme de
» leur lumière. La mer avait celte teinte noi» râtre qu'elle revêt toujours, quand l'atmos" phère est chargée; une forte brise soulevait
» les vagues, et, en accélérant la marche du
» navire, rendait plus profond son sillage. Ce
» fut d'abord -ers l'avant du vaisseau que nos
» regards furent attirés : les lames, violemment
» divisées par la proue, se retiraient tout écu* meuses, mais chaque flocon d'écume brillait
» comme une étoile, et cette vive lueur, se ré" pandant des deux côtés du navire avec le
" déplacement des flots, allait éclairer au loin
" la crête de chaque vague. Rien de magique
» comme l'aspect de ces milliers de feux, s'agi» tant vivement, roulant l'un sur l'autre, pa» raissant et disparaissant tour Jà tour avec la
» rapidité de molécules d'eau que met en mou-

Sveilent une forte pression. On eût dit que
a notre Ville de Pariscreusait son rapide sillon
a dans une plage de diamants et d'émeraudes.

» Cependant le spectacle était bien plus
a beau vers l'arrière. Là, les flots plus pressfs

» et plus écumeux donnaient à la mer, sur
» toute la largeur du vaisseau, I'aspect d'une
a masse incandescente, et chaque fois qu'un
» mouvement de tangage faisait pénétrer plus
» avant dans l'eau la partie inférieure du goua vernail, on voyait s'élever à la surface des
» espèces de corps, de forme carrée et oblongue,
" plus larges que la main, plus brillants que le
a reste des eaux, et qui se détachaient de cette
a trainée lumineuse comme autant de lampes
Sou de charbons ardents. Ce magnifique
» spectacle se prolongeait sur toute la longueur
» du sillage, c'est-à-dire à deux ou trois cents
- pas en arrière du navire; le mouvement cona tinuel de cet immense tapis de feu en chian* geait à tout instant le dessin et les nuances,
a et donnait ainsi à ce tableau quelque chose
a de vraiment féerique. L'impression que sa
» vue produisait sur nous se trahissait par
a de nombreuses exclamations, et nous nous
a retirâmes très-convaincus que nous n'a-

» vions jamais rien vu de si beau sur terre.
» Notre second nous dit le lendemain que
a ces corps lumineux, soulevés par le gouvera nail, étaient des mollusques très-pliosphoa rescents, assez semblables à des éponges.
* Les matelots en pêchent quelquefois pour se
* donner la satisfaction de tenir du feu dans
* un seau d'eau. P
Nous nous garderons bien de rien ajouter à
ce charmant tableau. Nous émettrons simplement la pensée qui nous frappa en voyant la
date du jour où ce phénomène eut lieu, que la
mer, elle aussi, voulut, sans douteà sa manière,
offrir son hommage à Marie naissante.
10 Septembre, Vendredi. - Le vent nous a
fait dévier de la bonne route : nous perdons le
temps à courir vers l'est, si toutefois on peut
appeler perte de temps l'accomplissement de
la volonté de Dieu, ou de ce qu'il permet qu'il
nous arrive. De temps en temps, on nous encaisse à cause des grosses averses qui tombent.
Cela nous fait trouver l'air meilleur quand on
nous le rend.
11 Septembre, Samedi. - Jour du martyre
du vénérable Perboyre. Nous n'avons pu avoir
la sainte Messe ce matin, c'est un double sacri-
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fice aujourd'hui. La relique du vénérable
Martyr est exposée au-dessus de la statue de
Marie, ainsi que l'image qui le représente au
moment de son supplice.
Nous n'avons pu lire que les quelques lignes
qui en font un très-court récit; et nous avons
invoqué ce généreux martyr à diverses reprises
dans la journée. Hier, nous commençâmes une
neuvaine en son honneur. Ce souvenir est
bien propre à donner de salutaires pensées,
surtout quand on est sur mer pour se rendre
en mission.
Le vent est très-fort et la mer houleuse. On
a viré de bord, et nous nous retrouvons a peu
près dans notre chemin..
12 Septembre, Dimanche. -

Les Messes et

exercices ont eu lieu aujourd'hui comme les
Dimanches précédents. L'instruction pour les
matelots a été sur la nécessité de la confession.
Ils ont bien compris tout ce qu'on leur a dit;
mais ce n'est pas là la difficulté. 11 faut espérer qu'un bon vent soufflera sur ces braves
gens, auxquels il ne manque, dans leur vie
d'exilés, que quelqu'un pour leur rappeler de
temps en temps leurs devoirs.
La journée a été belle. Nous avons filé sept
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noeuds par heure, vers le sud-ouest. Le capitaine est content et nous aussi. Nous allons

passer la ligne cette nuit, et si le vent nous
favorise, nous serons à Rio dans dix ou douze
jours.
13 Septembre, Lundi. -

Hier au soir, nous

eimes la visite de M. Monteil. Pour le coup,
tout le monde fut attentif, et comme les enfants qui aiment les histoires terribles, nous
nous entretinmes des prédictions concernant
la fin du monde; ce qui amena notre Père à
nous dire ce que les Saintes-Écritures rapportent à ce sujet. Nous aurions bien voulu que
l'entretien se prolongeât, mais notre Directeur
est inexorable quand l'heure est arrivée.
Aujourd'hui, le temps est superbe; on sent
même une brise assez fraiche; nous marchons
bien. Dès le matin, nous passions l'Équateur.
Nous voici dans le nouvel hémisphère. La
course sera prompte maintenant. Nous n'avons
plus que vingt-deux degrés à parcourir. C'est
peu de chose quand on en avait soixante-douze
à franchir.
Le talent de nos Seurs pour la confection
des blouses, pantalons, etc... étant maintenant connu et apprécié du public, c'est à qui
xviI.
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d'entre les matelots leur apportera des vètements à retourner, à raccommoder; de sorte
qu'un nouvel office, appelé des Missions, est
établi à bord, sous la direction de ma Seur
Augustine, qui surveille le travail des Soeurs
dont elle est chargée, avec une attention merveilleuse, tout en ne négligeant pas la directin
de leurs cimes, pour le soin desquelles cette
chère Soeur se sent, dit-elle, un attrait tout
particulier...
14-Septembre, Mardi, jour de t Exaltationde
la .sainte Croix. - Pendant la Messe, on a

chanté le cantique :
« Aimons Jésus pour nous en Croix. *

A huit heures, nous avons fait le Chemin
de la Croix, qui nous a été prêché par
M. Monteil. Rien de plus pieux, rien de plus
touchant que ce saint exercice que nous n'avions pas encore fait à bord.

La vraie Croix que notre T.-H. Père a bien
voulu nous donner, a été exposée toute la
journée sur l'autel, et à deux heures et demie,
après le chant du iVexilla Regis, nous avons
eu le bonheur d'aller adorer cette précieuse

relique. Pendant l'Adoration, nos Soeurs chantaient le beau cantique à la Croix :
«Puissant Roi des rois. »

Tout le monde était étonné sur le vaisseau,
et chacun se demandait : « Mais quelle est
» donc cette fête que font les Soeurs? » et les

matelots s'approchaient pour mieux entendre
le chant qui leur plaisait tant.
Ce soir, nous sommes à trois degrés sud de
l'Équateur. Il a fait beaucoup de vent tout le
jour, et quoique nous ne soyons pas aussi parfaitement sur notre route que le voudrait le
capitaine, nous ne laissons pas de marcher
vers notre destination. En somme, nous pourrons dire que notre voyage eût pu être plus
prompt, mais qu'il n'eut pas été possible de le
faire plus agréablement.
15, 16, 17 Septembre, lercredi, Jeudi et
Vendredi. - Ces jours se sont passés dans la
famille aussi doucement qu'à l'ordinaire. 11 y
a eu un mouvement sensible de la grâce parmi
nos matelots, et quelques-uns d'entre eux ont
été, ainsi que deux petits mousses, trouver
3. Monteil. Ce serait une bien grande satisfaction pour nous, si nous les voyions tous sans

exception accomplir leur devoir avant la fin
de la traversée. Il nous ont demandé des cantiques, qu'ils veulent chanter Dimanche pendant la Messe.
18 Septembre, Samedi. Ce matin, nous avons
vu nos matelots lavant à grande eau les parois
du navire. C'est un premier préparatif avant
l'arrivée au port.
Nous avons été bien remuées depuis trois
jours. Le vent est très-fort, mais bon; nous
avançons à grands pas. Nous filons sept et
huit noeuds à l'heure. A midi, nous étions par
le travers de Bahia; bientôt nous verrons Rio,
et nous serons heureuses d'y retrouver les
membres souffrants de Jésus-Christ, et de pouvoir enfin leur rendre les services qu'ils attendent de nous.
Il ne fut pas possible d'avoir la Messe ce
matin: le tangage était trop fort. On le surmonte quand c'est un Dimanche ou un jour
de fête. Le bon Dieu nous a tellement gâtées
que c'est de bon coeur que nous lui offrons ce
sacrifice.
19 Septembre, Dimanche. - Hier soir, pendant que les matelots étaient à souper, autour
de leurs gamelles, ma Soeur, accompagnée de

quelques-unes de nous, alla leur distribuer à
chacun deux belles et blanches chemises, bien
plissées, bien cousues, dont on avait été si oc-

cupé toute la semaine; et en les leur donnant,
ma Seur leur dit que, tandis qu'ils s'étaient
bien fatigués pour nous faire avancer dans
notre voyage, nos Seurs avaient employé le
temps à travailler pour eux, afin de leur laisser
un petit souvenir de la traversée que nous
avions faite ensemble. Ils parurent très-satisfaits, et chacun exprima sa reconnaissance à sa
manière. Les petits mousses eurent aussi leur
part; et ce matin tout l'équipage portait la
blanche chemise sous le bel habit des grandes
fêtes; car, en effet, au milieu de l'Océan, dans
La Fille de Paris, il y a eu grande fête aujourd'hui pour ces bons marins dont il était
question au numéro d'avant-hier.
Plusieurs se sont approchés de la sainte
Communion dans une tenue bien édifiante.
Pendant la Messe, tous avaient chanté successivement les cantiques: - Hélas! quelle douleur. -

Beau Ciel, cité chérie. -

Le nom de

Nous chantions les refrains avec

Marie. eux.
M. le Directeur, qui disait la Messe, leur

adressa une touchante instruction sur la bonté
de Notre-Seigneur qui allait se donner à eux.
Puis il fit une pressante invitation aux autres
de se laisser aller aux mouvements de la grâce,
qui sans doute les pressait de suivre l'exemplê
de ceux qui allaient être assez heureux pour
participer au divin banquet.
Dans l'après-midi, ils revinrent tous chanter
Vêpres avec nous, et entendre un second entretien de notre Père, sur ces paioles : a Mon» trez que vous êtes notre Mère! » et après les
Antiennes ordinaires, plusieurs d'entre eux,
aussi bien que les enfants, reçurent le scapulaire du Mont-Carmel. Après quelques couplets
du cantique :
&Bénissons à jamais. »
ils se retirèrent bien heureux, bien satisfaits
d'une aussi belle journée.
20 Septembre, Lundi. - Hier au soir, nous
filions cinq neuds seulement. Le temps s'est
beaucoup calmé : nous marchons cependant
et en bonne route. Nous avons eu la sainte
Messe et le bonheur de faire la sainte Communion. Nous pouvons donc tous les jours nous
unir de coeur à toute la Communauté qui, dans

tant de lieux du monde, est en prières à celle
heure. Oh! que c'est une grande consolation!
On l'apprécie sur l'Océan mieux qu'ailleurs
encore.
l en est de même pour le lever de quatre
heures, auquel nous n'avons manqué que dans
les premiers jours, à cause du malaise que tout
le mondeéprouvait. Et qu'on ne croie pas qu'il
y ait eu rien de forcé dans cet accomplissemett de la règle. Toutes celles qui ont eu besoin de repos, en ont pris autant qu'elles en
ont voulu prendre, et dans le reste, comme en
cela, les adoucissements de tout genre ne nous
ont point manqué. Oh! qu'il nous tarde que
tous les coeurs qui sont dans l'inquiétude à
notre sujet, sachent combien nous sommes
lieureuses, et que notre traversée peut sans
exagération être comparée à une joyeuse
partie de plaisir. Aussi réclamons-nous de
tendres actions de grâces envers la bonté de
Dieu, qui nous a bercées si doucement jusqu'au port où nous toucherops bientôt.
21 Septembre, Mardi, fête de Saint-Matthieu.
- Nous avons vu les matelots lavant et nettoyant les petites nacelles, et préparant les ancl*es et autres objets de débarquement. Ce sont

autant de preuves sensibles qui nous disent
que nous touchons au terme de notre vie maritime, si remplie de consolations.
Le bon Dieu nous en donne une bien véritable dans la ferveur que font paraitre nos
braves gens de l'équipage. L'un deux, dans sa
naïveté, disait hier au bon Frère qui s'est fait
leur apôtre : o Depuis que je m' suis demarré,
"j' monte aux me;s leste comme n'oiseau; mais
» avant, j'tais lourd comme un mulet. » Le
bon exemple des uns n'a pas été infructueux
pour les autres. Plusieurs se préparent pour
demain.
22 Septembre, Mercredi. - Pendant notre
récréation, hier au soir, nous avons été témoins d'un spectacle aussi consolant pour nos
coeurs qu'agréable pour nos yeux. C'est encore
de nos bons matelots qu'il est question. Ayant
entendu l'orgue, ils sont tous accourus à notre
porte, demandant que nous leur ap.prenions à
chanter quelques cantiques. Leur désir a été
servi, on le pense bien. On leur donne une
lampe, et voilà nos hommes qui se rangent à
l'entour, le livre en main, et comme des enfants, se mettent àla besogne, au signal donné.
Ils chantaient avec tant de coeur et d'anima-

tion, que M. le capitaine vint les écouter et
mêler sa voix aux leurs. Déjà il avait dit : * 11
» n'y a que la Religion qui fournisse des scènes
» capables de faire tant d'impression à l'âme. »
A entendre ce concert de voix si fortes et si
sonores, chantant les bienfaits du Seigneur et
la tendresse de Marie, qui eût pu se croire au
milieu des mers, si le léger balancement du
vaisseau ne nous l'eût rappelé de loin en loin ?
Cette manière d'employer le temps fut une excellente préparation pour la sainte Communion, que plusieurs devaient faire ce matin.
Quand les premiers cantiques furent terminés,
le capitaine leur fit donner à boire, et ils reprirent de plus belle. Après le ménage fait, ils sont
tous venus à la Messe qui a été dite pour eux à
huit heures. C'est quelque chose de bien édifiant
de voir tout un équipage assister à la Messe et
faire la sainte Communion un jour ordinaire
de semaine, sans qu'aucune fête les y convie.
Notre bon capitaine, toujours le premier à se
prêter à tout pour le bien, y assista à notre
grande édification. Nous avons su qu'il avait
lui-même rempli ses devoirs de bon chrétien
avant son départ; ce à quoi il ne manque jamais lorsqu'il doit s'embarquer. Aussi a-t-on

remarque que jamais il n'a éprouvé d'gccideni

en mer, et beaucoup de passagers reiardent
leurs voyages pour pouvoir partir avec lui,
tant il excite la confiance générale. Notre Père
adressa une courte mais bien touchante exhortation aux bons matelots. Il leur indiqua les
moyens de se prémunir contre le respect humpiin, qui est un si grand obstacle au salut, et
leur traça le chemin que, dans leur profession,
ils avaient à suivre pour se sauver. Parmi les
matelots qui se sont approchés aujourd'hui, il
en est un qui faisait sa première Communion,
Étant à la sainte Table, on lui présenta l'É%angile, et la main étendue sur ce saint livre, il
prononça haut et distinctement: « Je renonce
» à Satan, à ses pompes, et à ses ouvres; je
» veux toujours suivre Jésus-Christ. »
Une cérémonie de ce genre n'est pas chose
commune en mer; aussi rien de plus touchant
n'avait jusqu'alors réjoui les cours. La Messe
finie, il y eut encore une bénédiction de scapulaires pour sept ou huit d'entre eux.: de
sorte que maintenant tout l'équipage est revêtu des livrées de Marie. L'action de gràces
fut un cantique à la sainte Vierge, lequel fut
chanté, par ces braves gens, avec autant de fer-

veur que les autres. Ce ne sont pas les paroles
mais bien les coeurs que le Seigneur demande,
et ces bons matelots témoiguent bien qu'ils lui
ont sincèrement donné les leurs. Ils sont heureux plus qu'on ne saurait le dire, et ne regrettent qu'une chose : c'est de ne s'être pas réveillés
plus tôt de leur assoupissement. Il y en a plusieurs qui désirent recevoir la Confirmation à
Rio. Comme le bon Dieu est bon! et comme
tout ce qui paraît indiflérent au premier abord
est marqué au coin de sa miséricorde! Le capitaine nous disait que lorsqu'au Havre il avait
été question du départ de trente-trois Soeurs
pour Rio-Janeiro, une quantité incroyable de
matelots s'étaient présentés à lui pour lui demander qu'il les prit à son bord, et qu'il n'avait eu que l'embarras du choix. Maintenant,
disons que ce n'a pas été le capitaine seul qui
a pris ceux-ci plutôt que ceux-là, mais bien le
bon Dieu qui avait des desseins particuliers sur
ces âmes, qu'il voulait faire rentrer en grâce
avec lui. Oh! quel sujet n'avons-nous pas de
remercier ce bon Maitre!...
23 Septembre, Jeudi malin. -

Hier, après-

midi, la mer a été passablement houleuse;
nous étions entre trois vents opposés, qui se
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disputaient avec force. Heureusement que le
combat n'a pas duré longtemps, et celui qu'il
nous fallait, pour filer vers notre destination,
nous est resté.
On nous dit que nous n'avons plus que quarante-huit heures de navigation : les événements en feront foi. l serait doux pour nous
si Marie, qui nous fit sortir du port du Havre.
nous faisait entrer dans celui de Rio.
24 Septembre, Vendredi. -

Le vent nous

pousse rapidement vers le but désiré, on a
doublé les voiles et ajouté les bonnettes favorites. Le mouvement qui se fait sentir est une
excellente garantie de la vitesse de notre
marche. Nous filons neuf noeuds : il est probable que si le temps se maintient en cet état,
demain nous foulerons sous nos pieds la terre
d'Amérique. Ce sera réellement alors que nous
quitterons la France, puisque c'est sa bonne
Capitale qui nous porte dans le NouveauMonde. Nous avons même sur le navire la terre
de notre belle patrie : car, tout le temps de la
traversée, nous avons eu sous les yeux un
charmant petit rosier qui a poussé ses feuilles
et ses fleurs à notre bord.
25 Septembre, Samedi. -

Nous ne foulons

pas sous nos pieds la terre d'Amérique, mais
nous la voyous de loin. Au fond de l'horizon,
on aperçoit les iles de Pai, de Mâ1i, et les différentes montagnes qui bordent les côtes. Il est
trois heures et demie. Cette vue s'est fait longtemps désirer; jusqu'à dix heures du soir, on
n'a cessé de la guetter: ensuite, la crainte de
trop approcher de la terre pendant la nuit,
qui a été fort sombre, nous a forcés de prendre
un peu le large; et le brouillard de la matinée,
ne permettant pas de voir la position exacte
où nous nous trouvons, nous a contraints de
louvoyer en attendant le soleil. Le vent est
contraire jusqu'au dernier instant; aussi, ne
nous est-il pas possible d'aborder ce soir. On
a bien hissé le drapeau et le ballon pour nous
faire connaitre, mais nous n'avons pas eu de
réponse; il est, en effet, impossible qu'on
puisse nous apercevoir par le brouillard qu'il
fait.
26 Septembre, Dimanche. -

Quels divers

sentiments remplissent nos âmes! D'un côté,
le désir d'arriver à cette chère Caza; de l'autre,
le regret que certainement nous allons éprouver en quittant ce navire sur lequel le bon
Dieu a versé tant de graces depuis deux mois...

Que de fois, au milieu de nos entretiens, nous
aimerons à nous rappeler les heureux instants
passés dans cette bonne Fille de Paris; les
émotions que nos ceurs y ressentirent, les
heureuses impressions que nous y éprouvâmes..
Après avoir entendu les deux Messes qui furent
dites successivement par notre Directeur et
M. le Supérieur de Marianna, nous montâmes
pour voir les côtes que l'on distinguait à peine.
La brise s'élevait de temps en temps, mais on
doutait encore qu'avec son seul secours, nous
pussions arriver. Cependant, nous nous acheminions tranquillement , et toujours nous
découvrions quelque chose de nouveau. A
chaque objet qui se présentait à nos regards,
c'était, on le pense bien, de joyeuses acclamations, et surtout des élans d'admiration et
de louanges pour les grandes euvres que le
Seigneur s'est plu à opérer dans toutes les parties de l'univers. Ainsi se passa la matinée.
Après diner, on eut hâte de remonter sur le
gaillard-d'arrière, pour juger du chemin qu'on
avait fait pendant le repas. Alors, le temps était
moins couvert de vapeurs, et l'on pressentait
que l'après-midi serait pure. Peu à peu, le
ciel se dégagea de ce voile qui nous cachait sa

beauté, et nous pûmnes voir distinctement toute
cette magnifique chaine de montagnes à pic,
dont les sommets, à différentes hauteurs, se
dessinaient si majestueusement sur le firmament. Dans le lointain, vis-à-vis le beaupré,
on voyait l'entrée de la rade de Rio-Janeiro,
dans laquelle l'oeil distinguait à peine la pointe
des mâts des bâtiments qui y étaient à l'ancre.
Nous en vimes un qui sortait de la baie remorqué par un steamer, que d'abord nous crûmes
être envoyé vers nous: mais après avoir mis son
voilier au large, il reprit son chemin vers le
port, et nous laissa nous tirer seuls d'affaire.
De tous côtés, nous étions entourés de vaisseaux
qui, plus agiles que le nôtre, ou plus favorisés du vent en raison de leur position sous
les montagnes, nous dépassaient successivement. Notre lenteur à franchir l'espace qui
nous tenait éloignés du port, nous procurait du
moins l'avantage de considérer à loisir la belle
vue qui se déployait sous nos yeux. Dès qu'il fut
possible de distinguer tant soit peu les murailles
de notre Hôpital, tous les yeux se fixèrent sur
ce point, qui, à mesure qu'il se faisait mieux
voir, nous laissait dans un certain étonnement
en pensant qu'à une si grande distance de la

France, nous retrouvions d'aussi magnifiques
monuments de Charité. Dans une des anses
que forme l'immense baie, et au pied d'une de
ces hautes montagnes dont il a déjà été parlé, on aperçoit l'Hôpital des fous, bâti par
Pédro 11, empereur régnant. Ce bâtiment est
bien plus beau que celui de la Miséricorde :
ces deux Hôpitaux ne sont pas encore terminés, le nôtre seul est occupé depuis deux
mois, et parles hommes seulement; les femmes
habitent l'ancien.
Enfin, nous arrivons au premier fort, et là,
à l'aide du porte-voix, on nous fait les questions
d'usage : a D'où venez-vous? Combien de pas. sagers? Avez-vous des malades? Combien
» de morts? Combien de jours de traversée ? »
Notre capitaine répondit à tout sans balbutier,
car nous arrivions au port dans la plus parfaite
santé; et si ce bon capitaine éprouvait un
regret en ce moment, c'était de voir se terminer les jours paisibles qu'il venait de passer.
Aquelques minutes de là, nous avions dépassé
les forts, et nous étions dans le port!... Nous
vimes avec bonheur la Croix arborée sur les
forts, comme autant de monuments qui attestent que le peuple au milieu duquel nous
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allions nous établir est vraiment Catholique.
Nous n'éprouvâmes donc pas ce serrement de
coeur que l'on ressent si profondément lorsqu'on arrive dans un pays hérétique ou païen.
Bientôt arrivèrent MM. de la santé, qui
durent juger à la mine de chacune que nous
n'aurions pas longue quarantaine à faire en
rade. Un moment après arrivèrent MM. Jose
Clemente, Provedor (procureur) de l'Hôpital,
un-. Administrateur du même Hôpital, le bon
et digne M. de Lacerda et son fils, qui les uns
après les autres, se jetèrent au cou de M. Monteil, et vinrent saluer ma Seur, avec des
témoignages non équivoques de satisfaction et
de bonheur. Nous descendimes, et ces Messieurs s'entretinrent quelques moments ensemble. Puis, étant remontées sur le pont,
nous vîimes s'approcher du vaisseau les élégantes barquettes, couvertes et tapissées à
r'instar des gondoles de Venise, et conduites
par une vingtaine de rameurs nègres, en beau
costume. Elles étaient là par ordre de M. Jose
Clemente, qui y descendit le premier avec ma
Soeur, et quelques-unes de nous. On avait
eu l'heureuse idée d'adapter au pont un escalier très-commode par lequel nous descenxyl
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dimue les unes après les auties sans aucune
difliculté. M, le capitaine était sur la dernière
marche ppur nous aider à entrer dans la petite barque, heureux qu'il était de nous rendre
un dernier service.
Que d'énmotions en quittat ccer vaisseau
surlequel un Père, une Mère, nous avaient euximêmes conduits, deux Maois auparavant, et
d'où nous les avioius vus s'éloigner de pous,
peut-être pour toujours... Ce navire sur lequel
Dieu avait versé ses dons avec une si grande
aboudance... Ce navire tant de fois visité par
notre bon Sauveur 1Heureqx élus du Seigneur,
nous quittions un vrai Paradis, pour rentrer
dans la milice des combattants. Ce qui nous
touchait encore bien sensiblement, c'étaient
le chagrin et les regrets qui se lisaient si
distinctement sur les visages de ceux que nous
allions laisser après nous sur le vaisseau. Tous,
capitaine, matelots, domestiques et mousses,
ie pouvaient cacher les larmes qui coulaient
de leurs yeux malgré eux. l semblait qu'ils
quittaient les membres les plus chers de leurs
familles. C'était, du reste, upe preuve que
nous ne les avions pas rendus malheureux, et
pour le bien dela Religion, on doit désirer un

tel témoignage. A Dieu seul en soit toute la
gloire.
Nos rameurs ne furent pas longtemps à nous
faire franchir la distance qui nous séparait encore de la terre. Nous étant réunies successivement les unes aux autres, nous nous mimes
en marche, deux à deux, escortées de ces Messieurs venus au-devant de nous, et nous nous
rendimes à l'Église de la Miséricorde qui est
celle de l'ancien Hôpital. Nous traversâmes la
cour de l'Arsenal et les différentes rues, à la
vue de toute la population peu accoutumée à
pareil débarquement. On avait sablé et jonché
de feuilles d'oranger le chemin que nous devions parcourir. La place était bordée des deux
côtés d'une telle quantité d'hommes, à visages
de toutes couleurs, que nous avions bien juste
la facilité de passer entre les deux haies. Quand
nous passâmes devant les différents postes occupés parles militaires, ils nous présentèrent les
armes. Du plus loin qu'on avait pu nous apercevoir, on avait mis les cloches en branle, et
lorsque nous entràmes dans l'Église, l'orgue
méla à leur son ses harmonieux accords. On
nous fit entrer dans le choeur, nous nous
mimes à genoux de chaque côté sur deux

lignes, et le très-saint Sacrement fut bientôt
exposé à nos regards. Combien fut délicieux
ce premier moment passé aux pieds de NotreSeigneur, qui, lui aussi, semblait venir audevant de nous, et nous dire : a Venez toutes
* à moi, vous qui êtes venues de si loin pour
» me servir ici, venez, et je vous aiderai. * Oh que nous sommes heureuses! Bon
* Maître ! mais combien nous avons besoin de
* votre secours... Oui, venez à nous, car que
* pourrions-nous faire ici sans vous ?... »
Bientôt on entonna le Te Deum, pendant
lequel il y eut plusieurs détonations de canon.
On avait bien compris le cri de nos coeurs qui
réclamaient de publiques actions de grâces
pour le Dieu de bonté qui nous avait si tendrement protégés tous. Déjà nous l'avions
chanté avant de quitter le vaisseau; mais il
nous fut bien doux de pouvoir renouveler en
présence de notre divin Sauveur les expressions
de notre reconnaissance.
Après la bénédiction, nous reprimes notre
route, au milieu de la même escorte qui nous
témoignait si expressivement son respect et sa
joie, et du milieu de laquelle on entendait
des voix s'écrier avec l'accent dela reconnais-

sance : * Bonnes Seurs! c'est pour nous
» qu'elles ont tout quitté! P Notre première visite fut à la maison des Orphelines, ouvre dépendante de la même administration, et dont
la maison est attenante à l'Église d'où nous
sortions. Les Directrices de cet établissement,
et qui sont elles-mêmes des Orphelines élevées
dans la maison, nous attendaient à la seconde
porte, et non loin d'elles, toutes les jeunes
personnes en costume de fête. Nous visitames
la maison qui est très-belle et très-spacieuse,
et dont nous allons occuper une partie pendant
quelques jours. On ne saurait dire l'empressement de ces enfants pour nous voir, pour
nous baiser les mains, et pour nous exprimer
à la manière du pays le plaisir que notre présence leur faisait éprouver.
De là, ces Messieurs nous conduisirent à
l'Hôpital qui est à quelques pas, toujours sur
la lisière qui borde la mer. La situation de cette
maison est vraiment délicieuse, et à en voir la
structure, on la prendrait plutôt pour un palais que pour un Hôpital. Là, nous fames reçues par les Administrateurs et employés de la
maison. On nous fit visiter les douze salles
qui sont très-belles et toutes semblables. Elles

contiennent chacune trente-deux lits, séparés
de deux en deux par une large fenêtre d'un
côté, et de I'autre par autant de portes vie
trées donnant sur un corridor, qui lui-même
a vue sur le jardin. La maison est composée
d'un rez-de-chaussée, et d'un premier seulement. A chaque angle, il y a un pavillon, qui a
des appartements au second. Toutes les fenêtres
ont un balcon, ou pour mieux dire, ce sont de
belles portes vitrées, qui étant ouvertes,
donnent beaucoup d'airdans les appartements.
Quand le bàtiment sera achevé, il y aura quatre
salles de plus. Pour deux salles, il f a un
très-bel Autel, placé à dessein d'y offrir le saint
Sacrifice tous les dimanches, par la suite. Au
milieu de la maison, et tout au sommet, il y à
une très-riche Chapelle en forme de rotonde où
l'or brille de toutes parts. C'est là que NotreSeigneur vent bien habiter, afin de se faire le
consolateur des pauvres malades , qui le
veulent recevoir avant de passer de ce monde
à l'autre. Les portes, de bois de palissandre,
et parfaitement travaillées, sont en outre recouvertes de portières de l'étoffe la plus richê, et
brodées dans le -même genre, avec les armoiries de la Miséricorde, lesquelles se composent

des cinq plaies de Noire-Seignear surnontée.s
de là Croix.
Les escaliers sont très-vastes: les rampes, de
bois de palissandre, sont richement travaillées,
quoiqu'un peu lourdes à l'oeil. On voit que ce
pays ne manque pas de ce bois qu'on trouve
si précieux en Europe.

Il se faisait tard; ces Messieurs nous ramenérent à notre logis provisoire, oi l'on nous
servit un souper copieux. Après le repas, nous
passâmes, à peu près, une heure avec les enfants, qui eurent bientôt faitconnaissance avec
nous; et vers neuf heures, nous nous retirâmes dans nos quartiers pour y faire la
prière, à laquelle assista, de loin et au travers
du grillage des portes, toute cette jeunesse,
à qui il n'était pas souvent arrivé de recevoir
jamais si nombreuse Communauté.
Ainsi se termina la journée de notre arrivée
à Rio-Janelro, et la dernière d'un voyage dont
le souvenir ne s'effacera jamais de notre mémoire. Nous ne restâmes que quatre jours hors
de chez nous, pendant lesquels ina Soeur eut
plusieurs entrevues avec le respectable M. Cletenitée, dont elle eut lieu d'admirer la haute
sagesse et là rare priidence.

Son habileté dans la conduite des affaires,
dont il a eu le maniement toute sa vie, mais
surtout sa charité sincère pour les pauvres
dont il est le Père, nous sont de sûrs garants,
qu'avec l'aide de Dieu, la Mission que nous
entreprenons sous son Administration, trouvera toujours en lui la même protection, la
même sollicitude.
Nous avons aussi trouvé ici avec bonheur un
ami dont le nom nous était déjà bien connu,
le bon et digne M. de Lacerda, qui, il y a
quelques années, avait témoigné tant de sympathie à la chère Colonie de Marianna. Nous
fûmes heureuses d'apprendre que depuis quelque temps, il faisait partie du corps administratif de la Santa Casa de la Misericordia :
nous connaissons trop bien sa piété profonde,
sa charité tendre pour les pauvres, pour ne pas
entrevoir d'avance combien les rapports que
nous aurons avec lui devront être agréables et
consolants.
Ce fut donc le vendredi V'e octobre, que
nous eûmes enfin la consolation de venir nous
fixer au milieu de nos chers Maîtres, et de
commencer auprès d'eux les services que nous
espérons, avec le secours de Dieu, leur

rendre jusqu'au dernier soupir de notre vie.
Oh! puissent notre zèle et notre ferveur ré-

pondre au doux appel que le Seigneur a daigné faire de nous!...
Puissent les rameaux de la charité s'étendre,
se propager au loin sur cette terre stérile, et réchauffer des coeurs plus ignorants que coupables, qui ne savent point aimer Dieu, parce
qu'ils n'ont pas appris à le connaitrel...
Oh! puisse enfin la voix de notre reconnaissance et de notre bonheur, servir de remerciement à nos bons Supérieurs, et pénétrant jusqu'à nos chères Compagnes de France, redire
à leurs coeurs combien il est doux de s'exiler
pour Dieu 1.....
Les Soeurs de la Charité de l'Hôpital de la
Miséricorde à Rio-Janeiro,
Ind. Filles D. L. C. S. D. P. M.
Santa Casa de la Misericordia, Em. 12 de octobra 182.
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Lettre de la Soeur Gélas, Fille de la Charité, a
M. Etienne, Supérieur-Général de la Congrcgation de la Mission, à Paris.
243
Lettre de la mime à la Seur Montcellet, Supérieure générale, à Paris.
248
TWIPOL.
Lettre de M. Reygasse, Missionnaire Apostolique,
à la Soeur N'", à la Maison principale, à Paris. 252
Lettre de M. Pinna , Missionnaire apostolique, à
M. Sturchi, Assistant de la Congrégation, à
Paris.
257

Lettre de la Soeur Gignoux, Supérieure de NoireDamue-de-la-Providence, à la Soeur Montcellet,
Supérieure-Générale, à Paris.
263
Lettre de la même à la même.
267

CONMSTATmI

OPL.c.

Lettre de M. Boré, Préfet Apostolique,
M. Etienne, Supérieur-Général, à Paris.

à
272

Lettre de M. Boré, Missionnaire apostolique, à
M. Etienne, Supérieur-Général, à Paris.
286
Lettre de M. Gamba, Missionnaire apostolique, A
M. Sturchi, Assistant a Paris.
294
VOYAGE DE CO2STANTlNOPLE A JÉRUSALEM. -Lettre

de M. Bounieu, Missjgnnairp qpostolique à Constantinople, à M. Etienne, Supérieur-Général à
30$
Pariq.
4.ettre Ie la Soeur Lesueur, Supérieure de la Maisoe d Notre-Daine-de-la-Providence 4 Constautiqoplt, 4 b. Etienpe, SupérieIr-Général à
389
Paris.
PERSE.

Lettrede M. Darnis, Préfet Apostolique, à M. Boré,
Préfet Apostolique et Visiteur à Copstaoti.qple 418
Lettre du niipe à la Sour NX", au Secrétariat, a
435
Paris.

MISSIONS D'AMÉRIQUE.
ÉTATS-UNIS.
Extrait d'une lettre de 3M. Gandolfo, à M. Sturchi,
Assistant de la Congrégation, à Paris.
442
BUBSM..

Lettre de la Seur Dubost, Fille de la Charité, à la
Seur Montcellet, Supérieure-Générale, à Paris. 445
Lettre de la même à la même.
459
Relation du Voyage des Filles de la Charité, parties du Havre le 31 juillet 1852, se rendant à
Rio-Janeiro; dédiée par l'une d'elles, au nom
de toutes, à M. Etienne, Supérieur-Général
de la Congrégation de la Mission et de la Compagnie des Filles de la Charité; et à la Soeur
Montcellet, Supérieure de la même Compagnie. 464
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